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    AVANT-PROPOS




    « Ce qu’il y a de beau dans l’Empire c’est l’admiration de l’empereur, amour exclusif, absurde, sublime, vraiment humain. » note Gustave Flaubert.




    C’est l’un des points de départ d’une promenade que je fis en paysage napoléonien. Et puis comme le dit Max Gallo « l’énergie de cet homme est irrésistible ».




    Il y a : les écrits de Napoléon lui-même, les œuvres d’imagination de sa jeunesse, les lettres d’amour à Joséphine, sa correspondance — 29 volumes in folio à Malmaison —, « le mémorial », « sa victoire », tous les récits des mémorialistes, les travaux des historiens, quatre vingt mille livres, une parution par semaine...




    Il y a aussi le Napoléon qui fut, qui est, décrit, chanté, adoré, vilipendé, injurié par une multitude d’écrivains : romanciers, poètes, auteurs dramatiques, français, russes, anglais, allemands, suédois, auteurs du XIXe siècle, du XXe, d’aujourd’hui. Certains sont parmi les plus grands, d’autres plus modestes.




    Ce qui étonne, fascine, c’est la fécondation des imaginations, des talents, du verbe, l’empreinte de sa puissance. Qui d’autre que Napoléon a généré tout cela?




    C’est là le contenu de ce livre.




    Je me suis promenée au fil de ces écrits. Ce recueil n’est pas un cours d’histoire littéraire; il n’a de visée ni historique, ni encyclopédique ; on y trouve la littérature aussi bien que la série noire. J’ai sélectionné, taillé, retenu, banni librement selon le critère de la qualité de l’expression écrite telle qu’elle apparaissait, belle ou émouvante, ou forte, amusante aussi. Puis j’ai fabriqué une sorte d’assemblage de ce Napoléon imaginaire aux multiples facettes.




    Il a aussi fallu faire court ou... pas trop long. Je voulais raconter Napoléon et la période de l’histoire de France qu’il a incarnée en me laissant aller au souffle de ceux qu’il a inspirés.




    Il n’y a pas ici d’équité dans le poids respectif des différents chapitres ; certains personnages, certains faits ne sont pas représentés ; il n’y a pas d’exhaustivité de la liste des auteurs visités ; il faut bien s’arrêter un jour.




    L’absence de jugement personnel était une condition sine qua non. Indéfiniment continue le débat « pour ou contre » Napoléon. Ceci n’a jamais été mon souci.




    A côtoyer longtemps Napoléon au travers de ces textes littéraires, j’ai l’impression de le comprendre et m’y suis attachée.




    On ne s’ennuie jamais avec Napoléon. Un Napoléon imaginaire? oui et non.




    
 C.B.


  








  

    



    CHAPITRE I




    NAPOLÉON, LE PERSONNAGE




    

      



      A — QUELQUES TRAITS DE SON ASPECT PHYSIQUE




      « Son sourire était carressant et beau » François René de Chateaubriand




      





      « Napoléon lui-même ne put jamais à son profond dépit, marcher d’un pas princier, d’une allure “légitime”,... jusque dans les grandes circonstances, il ne marchait jamais qu’en chef de colonne » Friedrich Nietzsche




      





      « Il ne mit jamais sur sa tête qu’un modeste petit chapeau » refrain populaire




      


 Alexandre Dumas père : Les compagnons de Jèhu




      « On peut dire qu’il n’existe pas, ni du général, ni du premier consul, ni de l’empereur, un seul portrait ou buste parfaitement ressemblant. C’est qu’il n’était pas donné, même au génie, de triompher d’une impossibilité. (...)




      Ce regard, dans Bonaparte, obéissait à sa volonté avec la rapidité de l’éclair; dans la même minute, il jaillissait de ses paupières tantôt vif et perçant comme la lame d’un poignard tiré violemment du fourreau, tantôt doux comme un rayon ou comme une caresse, tantôt sévère comme une interrogation ou terrible comme une menace. (...)




      Mémoires de la duchesse d’Abrantès




      « Il est difficile ou plutôt impossible de rendre le charme de sa physionomie lorsqu’il souriait avec une pensée caressante : il y avait alors de l’âme sur ses lèvres et dans ses yeux. On sait au reste assez quelle fut plus tard la puissance magique de ce regard. L’empereur de Russie l’avait bien éprouvé lorsqu’il me disait : “Je n’ai rien aimé plus que cet homme !” ». (...)




      

 Madame de Staël : Considérations sur la Révolution française




      « Comme sa stature est petite, et cependant sa taille fort longue, il était beaucoup mieux à cheval qu’à pied; en tout, c’est la guerre, et seulement la guerre qui lui sied. Sa manière d’être dans la société est gênée sans timidité; il a quelque chose de dédaigneux quand il se contient, et de vulgaire, quand il se met à l’aise; le dédain lui va mieux, aussi ne s’en fait-il pas faute. » (...)




      

 Jacques Bainville : Napoléon




      « Pourtant nul ne semble mieux dominer que lui-même, à ces brillants lendemains de Tilsit, lorsqu’il réapparaît, après sa longue absence, déjà un peu engraissé, avec un front qui se découvre sous un visage qui se remplit. Ce n’est plus le noir rapace, le Corse qui paraissait si brun parce qu’il collait ses cheveux, les enduisait de pommade. On lui voit la peau blanche, comme les dents très belles, les yeux bleus, un masque impérial, romain, avec la gravité mêlée de bonhomie d’un léger embonpoint qui va bien au succès. » (...)




      

 Maurice Barrès : Les Déracinés




      « Aux heures du consulat et quand s’élargissaient les premiers feux de sa gloire, on voyait encore un Bonaparte songeur, farouche, avec le teint bleuâtre des jeunes héros qui rêvent de l’Empire. Monté au rôle de César, ce capitaine de fortune adoucit sa fierté amère, il garnit en quelque sorte le dur, le coupant de ses traits, il prit l’ampleur, la graisse de l’Empereur romain. Puis ce furent les dégradations du martyre. Mais quand on eut sur son visage essuyé les sueurs de l’agonie, on vit réapparaître l’aigu de sa jeunesse, l’arc décidé des lèvres, l’arrête vive des pommettes et du nez. » (...)




      

 Mémoires de la duchesse d’Abrantès




      « On voit bien que vous n’êtes qu’une petite pensionnaire » dit alors Napoléon d’un air dédaigneux.




      Ma sœur avait alors douze à treize ans : on peut penser combien ce mot la blessa. Elle était fort douce; mais nous ne le sommes plus, nous autres femmes, quels que soient et notre âge et notre caractère habituel, lorsque notre vanité s’en mêle. Celle de Cécile fut blessée au vif de l’épithète de petite pensionnaire.




      « Et vous répondit-elle à Bonaparte, vous n’êtes qu’un chat botté. »




      Tour le monde se mit à rire; le coup avait porté. (...)




      

 Hippolyte Taine : Les origines de la France contemporaine




      « Ce corps maigre, ces épaules étroites dans l’uniforme plissé par les mouvements brusques, ce cou enveloppé par la haute cravate tortillée, ces tempes dissimulées par les longs cheveux plats et retombants, rien en vue que le masque, ces traits durs, heurtés par de forts contrastes d’ombre et de lumière, ces joues creusées jusqu’à l’angle interne de l’œil, ces pommettes saillantes, ce menton massif et proéminent, ces lèvres sinueuses, mobiles, serrées par l’attention, ces grands yeux clairs, profondément enchâssés dans de larges arcades sourcilières, ce regard fixe oblique, perçant comme une épée, ces deux plis droits, qui depuis la base du nez, montent sur le front comme un froncement de colère contenue et de volonté raidie. Ajoutez-y ce que voyaient ou entendaient les contemporains, l’accent bref, les gestes courts et cassants, le ton interrogateur, impérieux, absolu, et vous comprendrez comment, sitôt qu’ils l’abordent, ils sentent la main dominatrice qui s’abat sur eux. » (...)




      Stendhal : Vie de Napoléon




      « Cette âme si forte était liée à un petit corps pâle, maigre et presque chétif. L’activité de cet homme et sa force à soutenir les fatigues avec un physique si mince paraissaient à son armée sortir des bornes du possible. Ce fut un des fondements de l’incroyable enthousiasme qu’il inspirait au soldat. (...)




      Ses joues caves et livides ajoutaient encore à l’effet mesquin de sa très petite taille. Les émigrés disaient, en parlant de lui : “il est jaune à faire plaisir” ; et on buvait à sa mort prochaine. » (...)




      

 Mémoires de la duchesse d’Abrantès




      « A cette époque de sa vie, Napoléon était laid. Depuis il s’est fait en lui un changement total. Je ne parle pas de l’auréole prestigieuse de sa gloire, je n’entends que le changement physique qui s’est opéré graduellement dans l’espace de sept années. Ainsi tout ce qui était en lui osseux, jaune, maladif même, s’est arrondi, éclairci, embelli. Ses traits, qui étaient presque tous anguleux et pointus, ont pris de la rondeur, parce qu’ils se sont revêtus de chair, dont il y avait presque absence. Son regard et son sourire demeurèrent toujours admirables ; sa personne toute entière subit aussi du changement. Sa coiffure, si singulière pour nous aujourd’hui dans les gravures du passage du pont d’Arcole, était alors toute simple parce que ces mêmes muscadins, après lesquels il criait tant, en avaient encore de bien plus longues; mais son teint était si jaune à cette époque, et puis il se soignait si peu, que ses cheveux mal peignés, mal poudrés, lui donnaient un aspect désagréable. Ses petites mains ont subi aussi la métamorphose; alors elles étaient maigres, longues et noires. On sait à quel point il en était devenu vain avec juste raison depuis ce temps là. » (...)




      

 Stendhal : Journal




      « Il passe à quinze pas de nous, à cheval; il est sur un beau cheval blanc, en habit blanc neuf, chapeau uni, uniforme de colonel de ses gardes anguillettes. Il salue beaucoup et sourit. Le sourire de théâtre où l’on montre les dents mais où les yeux ne sourient pas. » (...)




      Walter Scott : Vie de Napoléon Bonaparte




      « L’extérieur de Napoléon n’avait rien d’imposant au premier coup d’œil; sa taille n’était que de cinq pieds six pouces d’Angleterre. Maigre dans la jeunesse, il avait pris de l’embonpoint avec l’âge ; d’une constitution en apparence plus délicate que robuste, personne ne savait mieux que lui supporter les privations et la fatigue. Il n’avait pas bonne grâce à cheval, et il ne maniait pas son coursier avec cette aisance qui distingue l’écuyer accompli; aussi paraissait-il à son désavantage, lorsqu’on le voyait à coté d’un cavalier tel que Murat ; mais il ne craignait rien, se tenait ferme sur la selle, aimait un galop rapide, et était en état de continuer cet exercice plus longtemps que la plupart des autres hommes (...)




      

 Alfred de Vigny : Journal de 1833




      « Bonaparte c’est l’homme, Napoléon c’est le rôle. Le premier a une redingote et un chapeau, le second une couronne de lauriers et une toge. » (...)




      

 Conan Doyle : L’épopée impériale, L’oncle Bernac




      « De fait, près de la porte ouverte apparut l’empereur. Même sans ce silence subit, et sans que sautassent sur leurs pieds les courtisans qui attendaient sur les bancs, je sentis que j’aurais instantanément deviné sa présence. Sur sa figure d’ivoire il y avait une luminosité incertaine qui attirait le regard. Et il avait beau être habillé très simplement, on ne remarquait que lui. Oui, il était là avec sa petite silhouette rondelette aux épaules lourdes, avec sa redingote verte au col et aux parements rouges, avec ses jambes blanches et galbées, avec son sabre à garde haute et au fourreau en écaille. Il était nu-tête; ses cheveux étaient couleur noisette. Sous les bras il portait le petit chapeau à cornes, orné de la cocarde tricolore bon marché, que tous ses portraits avaient rendu célèbre. Dans sa main droite il tenait une cravache de cavalier au pommeau métallique. Il marchait lentement. Son visage était impassible. Ses yeux regardaient droit devant lui. (...)




      « Dans ces maudites cours, si l’Empereur vous sourit, tout le monde vous sourit jusqu’à ce laquais là-bas en veste de velours rouge. Mais si l’Empereur fronce le sourcil, alors regardez la tête du laveur de vaisselle impériale : le froncement du sourcil s’y reflètera. Le pis de tout est que, même si vous êtes le plus intelligent des hommes, vous ne pourrez jamais découvrir ce qui vous a valu le sourire ou le froncement de sourcils. » (...)




      

 Patrick Rambaud : La Bataille




      « Un mameluk en turban sauta du siège des laquais, déplia le marchepied, ouvrit la porte et exagéra des courbettes. L’Empereur descendit de la voiture en mettant son chapeau de castor au poil roussi par les repassages. Il avait jeté comme une cape, sur son habit de grenadier, sa redingote en drap gris de Louviers. Sa culotte était tachée d’encre parce qu’il avait la manie d’y essuyer ses plumes : avant la parade quotidienne il avait dû signer une brassée de décrets, puisqu’il voulait tout décider, depuis la distribution des godillots neufs à la Garde jusque l’approvisionnement des fontaines parisiennes, mille détails qui souvent ne relevaient pas de cette guerre qu’il conduisait en Autriche. Napoléon commençait à s’empâter. Son gilet de casimir serrait au ventre déjà rond, il n’avait plus de cou, presque pas d’épaules. Son regard détaché ne s’enflammait que sous la colère. » (...)




      

 Jean-Paul Kauffmann : La chambre noire de Longwood




      James Sant peignit un portrait de Napoléon à la fin de sa vie.




      





      « Or le Napoléon de James Sant n’est pas bouffi. L’artiste a peint, au contraire, un visage amaigri. On voit que les chairs s’affaissent, un pli désagréable barre le coin gauche de la bouche, le bas du menton s’est émacié. L’enveloppe charnelle flotte. Début de la désincarnation. Le prisonnier qui s’observe mieux que personne aura un jour ce mot : “chaque jour me dépouille un peu de ma peau de tyran.” Mais ce sont les yeux désolés, brillants, figés dans une attitude pénitentielle comme s’ils venaient de pleurer, qui intriguent. Ces yeux-là n’ont plus de désir. Ils attendent la mort. (...)




      C’est bien Saturne privé à jamais de son royaume, dévoré par le temps après avoir dévoré ses enfants. Il n’y a pas de représentation plus effrayante de l’absence d’espoir. Tout y est décrit. Le dessèchement de l’âme, le marasme des souvenirs, le dépérissement du rêve. L’exaltation du passé est retombée à jamais. (...)




      Je ne puis ôter mon regard du masque mortuaire. Les muscles de la bouche paraissent encore convulsés. Le rictus fait penser au frémissement glacial des agonisants de la Renaissance allemande. Et puis, il y a cette tête, installée sur le coussin de bronze, les plis, le gland de l’oreiller supposé donner un air noble à l’ensemble. (...)




      Parfois, le bronze brille, réfléchissant la lumière changeante du dehors. Alors les traits du visage frémissent, la tête se réveille, le front et les pommettes luisent comme s’ils ruisselaient de sueur. » (...)


    




    

      



      B — QUELQUES TRAITS DE SON COMPORTEMENT




      « La volonté des volontés » George Meredith




      





      « Une fièvre au fond du cœur » Lord Georges Gordon Byron




      





      « Artiste supérieur et inépuisable en préstiges, séductions, en corruptions, en intimidations » Hippolyte Taine




      





      « Il s’attendrira en paroles sur ce peuple français qu’il a tant aimé. La vérité est qu’il l’aime comme un cavalier aime son cheval » Hippolyte Taine




      


 John Dickson Carr : Capitaine coupe gorge




      « Je crois, cher Monsieur, que vous cernez mal le caractère de sa majesté. A sa manière, l’Empereur est un grand homme, nous devons le reconnaître, et il n’est pas au fond de son cœur, ce que le peuple appellerait un mauvais bougre. Mais il est guidé par son étoile, par son impétuosité corse et par un certain mauvais goût. Il fait des choses qui sont pire que des crimes; il commet des fautes. » (...)




      

 Georges d’Esparbès : La guerre en dentelles




      « Or, pendant ce temps, là-bas, de l’autre coté de la mer, poussait un enfant chétif. Il avait la figure pointue, des yeux gris, les lèvres minces. Une mèche noire tombait sur son front bombé. On le croyait destiné à mourir jeune. Il avait de telles colères qu’à trois ans, si on lui refusait une chose, il se roulait par terre, et s’enfonçait les ongles dans la figure. Les tambours et les clairons le mettaient hors de lui. Paré d’épaulettes, une épée petite à son poing, il se promenait dans sa ville, dans les rues où il y avait le plus de monde : la rue Doria, la rue Fontanaccia, et surtout la citadelle où les soldats entraient et sortaient. Il avait cinq ans ; il n’obéissait à personne. » (...)




      Claude Bourguignon Frassetto : Le frère de lait de Napoléon




      « Et à l’école : leur maître, l’abbé Recco, avait divisé la classe en Romains et Carthaginois. Napoléon, qui avait été classé parmi ces derniers, s’était révolté et n’avait eu de cesse qu’on le mît dans le groupe des Romains : il ne voulait pas être dans le camp des vaincus. » (...)




      

 Johann Peter Eckermann : Conversation avec Goethe




      Goethe : « Mais l’essentiel, c’est que les hommes étaient certains d’atteindre leur but sous sa direction. Voilà pourquoi ils s’agenouillaient devant lui, comme ils le font devant quiconque leur inspire une pareille certitude. Les comédiens s’agenouillent bien devant le nouveau directeur dont ils espèrent obtenir un rôle. » (...)




      

 Thomas Carlyle : Les héros et le culte du héros




      « Quand le régisseur de Palais des Tuileries lui fit voir le nouvel ameublement, avec éloges et démonstrations, comme il était magnifique, et combien bon marché aussi, Napoléon répondant à peine, demanda une paire de ciseaux, coupa un des glands d’or d’un rideau de fenêtre, le mit dans sa poche, et poursuivit son chemin. Quelques jours après il l’exhiba au bon moment, à l’horreur de son préposé à l’ameublement, ce n’était pas de l’or, mais du paillon! A Sainte-Hélène, il est remarquable, comme jusqu’à ses derniers jours, il insiste toujours sur le pratique, le réel. “Pourquoi parler et se plaindre ; surtout pourquoi vous quereller l’un avec l’autre? il n’y a aucun résultat à cela; cela ne mène à rien qu’on puisse faire. Ne dites rien, si vous ne pouvez rien faire!” » (...)




      

 André Maurois : Napoléon




      « Les bulletins de la Grande Armée reflètent l’exultation de l’Empereur qui se traduit par une bonhomie familière et supérieure, par la mansuétude aussi, car à Mme de Hatzfeld dont le mari, coupable de double jeu, devait être fusillé, il remet la lettre qui prouve la culpabilité de son mari : “Eh bien Madame, jetez cette lettre au feu.” Ici c’est l’imitation d’Auguste — de Corneille — plus que celle de Frédéric. Comédien ? Tragédien ? Peut-être, mais sublime dans les deux rôles, et spectateur lucide de son propre jeu. » (...)




      

 Madame de Staël : Considérations sur la Révolution française




      « Bonaparte a toujours cherché à s’emparer de l’imagination des hommes, et, sous ce rapport, il sait comment il faut les gouverner quand on n’est pas né sur le trône. (...)




      On parlait déjà beaucoup à Paris du Général Bonaparte ; la supériorité de son esprit en affaires, jointe à l’éclat de ses talents comme général, donnait à son nom une importance que jamais un individu quelconque n’avait acquise depuis le commencement de la révolution. Mais bien qu’il parlât sans cesse de la république dans ses proclamations, les hommes attentifs s’apercevaient qu’elle était à ses yeux un moyen et non un but. Il en fut ainsi pour lui de toutes les choses et de tous les hommes. (...)




      Il mettait à la tête de ses proclamations : Bonaparte, général en chef et membre de l’institut national; on en concluait qu’il était ami des Lumières et qu’il protègeait les lettres; mais la garantie qu’il donnait à cet égard n’était pas plus sûre que sa profession de foi mahométane, suivie de son concordat avec le pape. Il commençait déjà la mystification de l’Europe, convaincu, comme il l’est, que la science de la vie ne consiste pour chacun que dans les manœuvres de l’égoïsme. Bonaparte n’est pas seulement un homme, mais un système. » (...)




      

 Honoré de Balzac : Les petits bourgeois




      « Napoléon prenait cinq prises de tabac à la minute... Il réglait tous les mémoires des fournisseurs; il allait rue Saint Denis savoir le prix des choses. Il avait Talma pour ami ; Talma lui avait appris ses gestes et néanmoins il s’était toujours refusé à décorer Talma. L’Empereur a monté la garde d’un soldat endormi pour l’empêcher d’être fusillé. Ces choses là le faisaient adorer du soldat. » (...)




      Honoré de Balzac : Autre étude de femme




      « A promené partout la civilisation armée sans la fixer nulle part. (...) Hypocrite et généreux, aimant le clinquant et le simple, sans goût et protégeant les arts. (...) César à vingt cinq ans, Cromwell à trente; puis comme un épicier du père Lachaise, bon père et bon époux. (...) Tout arbitraire et toute justice. » (...)




      

 Lord Georges Gordon Byron : Childe Harold




      Si, extrême en toute chose, tu avais gardé le milieu,




      Ton trône t’appartiendrait encore, ou bien n’eût jamais été;




      Car l’audace fit ton ascension comme ta chute; tu cherches




      Même à reprendre la figure impériale,




      Et à ébranler encore le monde, O dieu tonnant de ce théâtre! » (...)




      

 François René de Chateaubriand : Mémoires d’Outre-tombe




      « Domination personnifiée, il était sec. Cette frigidité faisait antidote à son imagination ardente, il ne trouvait point en lui de parole, il n’y trouvait qu’un fait, et un fait prêt à s’irriter de la plus petite indépendance : un moucheron qui volait sans son ordre était à ses yeux un insecte révolté. » (...)




      

 Stendhal : Mémoires d’un touriste




      « Napoléon avait le plus grand intérêt à deviner les hommes, il était obligé de donner des places importantes après n’avoir vu qu’une fois les individus, et il a dit qu’il n’avait jamais trouvé d’erreur dans ce que semblent annoncer les apparences extérieures. Il eut horreur de la figure de sir Hudson Lowe dès la première entrevue; mais ce ne fut qu’un mouvement instinctif. Par malheur, il était fort sujet à ce genre de faiblesse, suite des impressions italiennes de la première enfance. » (...)




      Conan Doyle : L’épopée impériale, L’oncle Bernac




      « Le destin du monde s’est réellement fixé à Saint-jean d’Acre. Avec l’Égypte à mes pieds je me voyais déjà approchant de l’Inde, monté sur un éléphant, et tenant à la main une nouvelle version du Coran que j’aurais moi-même rédigée. Je suis né trop tard. Pour être accepté comme conquérant du monde, il faut se proclamer une origine divine. Alexandre prétendait qu’il était le fils de Jupiter, et personne ne le contredisait. Mais le monde a vieilli, et a perdu son enthousiasme. Qu’arriverait-il maintenant si je déclarais que j’étais né d’un dieu? Monsieur de Talleyrand sourirait à l’abri de sa main, et les Parisiens couvriraient les murs de brocards. (...)




      Après la revue, une autre chose retiendra sans doute son attention jusqu’à ce que dans la soirée il se rappelle brusquement qu’il n’a pas déjeuné : “Mon dîner, Constant, et tout de suite !” Et c’est à ce pauvre Constant de voir ce qu’il peut faire.




      — Mais ce ne doit pas être commode de le faire manger à n’importe quelle heure! m’exclamai-je.




      Le secrétaire se mit à rire avec la discrétion de quelqu’un qui est obligé de contrôler ses émotions.




      — Voici la cuisine impériale, me dit-il en désignant une grande tente attenante au quartier général. Et voici Borel devant la porte. Borel est le cuisinier en second. Combien de poulets aujourd’hui Borel ?




      — Ah, monsieur de Meneval, cela me fend la cœur ! s’écria le cuisinier. Regardez-les !...




      Il releva le battant de l’entrée et il nous montra sept assiettes, qui contenaient chacune une volaille froide.




      — ..... la huitième est maintenant sur le feu et rôtit à la broche, mais j’ai appris que sa Majesté est partie pour une revue; aussi devons nous en préparer une neuvième.




      — Voilà ce qui se passe, m’expliqua mon compagnon lorsque nous fûmes éloignés de la tente. Un jour j’ai su qu’on avait préparé vingt trois poulets pour lui avant qu’il n’eût songé à commander son repas. Ce jour-là il déjeuna à onze heures du soir. Il se soucie peu de ce qu’il boit ou mange, mais quand il a commandé il ne faut pas qu’il attende. Une demi-bouteille de Chambertin, un rouget ou un poulet marengo lui suffisent pour un repas. Il est préférable de ne pas mettre sur la table de la crème ou une pâtisserie car il les mangerait aussi bien avant la volaille. » (...)




      

 Gonzague Saint Bris : Le sacre




      « Toujours brusque — même dans ses affections! — faisant habituellement fort peu de cas de ses interlocuteurs, Bonaparte, capable d’être alternativement charmant dans son intimité et insupportable en public ou charmant en public et insupportable en privé, demeure un mystère que dissimule encore l’aspect mythique de son destin, les hommes, depuis sa mort, ne parvenant pas toujours à dissocier l’un de l’autre tout au long des cent mille livres qui, dit-on, lui ont été consacrés, c’est-à-dire précisément la part de vérité et la part de rêve. (...)




      Bourré de tics, parlant toujours très vite avec un terrible accent corse, familier de gestes emportés, comme celui de jeter son chapeau à terre, de briser sa montre ou d’arracher ses vêtements, il est par ailleurs d’une sensibilité excessive, se trouvant mal à la simple vue du sang ou de la douleur. » (...)




      

 Alfred de Vigny : Servitude et grandeur militaire




      « Je considérais une longue table qui portait, au lieu de marbre, des mosaïques romaines, et que surchargeait un amas énorme de placets. J’avais vu souvent Bonaparte rentrer et leur faire subir une étrange épreuve. Il ne les prenait ni par ordre, ni par hasard; mais quand leur nombre l’irritait, il passait sa main sur la table de gauche à droite et de droite à gauche, comme un faucheur, et les dispersait jusqu’à ce qu’il en eût réduit le nombre à cinq ou six qu’il ouvrait. Cette sorte de jeu dédaigneux m’avait ému singulièrement. Tous ces papiers de deuil et de détresse repoussés et jetés sur le parquet, enlevés comme par un vent de colère, ces implorations inutiles des veuves et des orphelins n’ayant pour chance de secours que la manière dont les feuilles volantes étaient balayées par le chapeau consulaire; toutes ces feuilles gémissantes, mouillées par des larmes de familles, traînant au hasard sous ses bottes et sur lesquelles il marchait comme sur ses morts de champ de bataille, me représentaient la destinée présente de la France comme une loterie sinistre. » (...)




      Victor Hugo : Les misérables




      « Il nouait et dénouait les batailles avec le canon. Il y avait du tir dans son génie. Enfoncer les carrés, pulvériser les régiments, rompre les lignes, broyer et disperser les masses, tout pour lui était là, frapper, frapper, frapper sans cesse, et il confiait cette besogne au boulet. (...)




      Il savait attendre, se supposant hors de question, et il traitait le destin d’égal à égal. Il paraissait dire au sort : tu n’oseras pas. Mi-parti lumière et ombre, Napoléon se sentait protégé dans le bien et toléré dans le mal. Il avait, ou croyait avoir pour lui, une connivence, on pourrait presque dire une complicité des événements, équivalente à l’antique invulnérabilité. » (...)




      

 Walter Scott : Vie de Napoléon Bonaparte




      « Pour conserver sa tranquillité d’âme, il ne souffrait pas qu’on lui fît le détail de la misère et des besoins dont il était environné. Ainsi quand le colonel d’Albignac lui apporta la nouvelle de la détresse de Ney après la bataille de Wiazma, il lui ferma la bouche, en lui disant avec vivacité qu’il n’avait pas besoin de détails. C’était dans le même esprit, qu’après que les deux tiers de l’armée aient été moissonnés, et lorsque ce qui en restait n’était plus qu’une multitude indisciplinée, il donnait toujours ses ordres comme si toutes les divisions en eussent encore existé. “Voulez-vous donc m’ôter mon repos ?” dit-il avec courroux à un officier qui croyait nécessaire d’appuyer sur l’état où se trouvait l’armée dans un moment où quelques ordres, exprimés de cette manière, venaient d’être donnés. Et comme cet officier persistait à vouloir s’expliquer, croyant peut-être avec simplicité que Napoléon ne connaissait pas les circonstances sur lesquelles il lui répugnait seulement de fixer ses pensées, il répéta avec colère : “Je vous demande, Monsieur, pourquoi vous voulez m’ôter mon repos ?” » (...)




      

 Stendhal : Vie de Napoléon




      « Napoléon, pauvre et tout appliqué à des choses sérieuses dans sa jeunesse, était cependant bien loin d’être indifférent pour les femmes. Son extérieur extrêmement maigre, sa petite taille, sa pauvreté n’étaient pas faits pour lui procurer de la hardiesse et des succès. Il fallait là du courage en petits paquets. Je ne serais pas étonné de penser qu’il fût timide auprès des femmes. Il craignait leurs plaisanteries; et cette âme inaccessible à la crainte, se vengea d’elles, au jour de sa puissance, en exprimant sans cesse et crûment un mépris dont il n’eût pas parlé, s’il eût été réel. Avant sa grandeur, il écrivait à son ami, l’ordonnateur Rey, à propos d’une passion qui captivait Lucien : “Les femmes sont des bâtons boueux; on ne peut les toucher sans se salir.” Il voulait indiquer par cette image inélégante, les fautes de conduite où elles entraînent : c’était une prédiction. S’il haïssait les femmes, c’est qu’il craignait souverainement le ridicule qu’elles distribuent. Se trouvant à dîner avec madame de Staël, qu’il lui eût été si facile de gagner, il s’écria grossièrement qu’il n’aimait que les femmes qui s’occupent de leurs enfants. Il voulut avoir et il eut, dit-on, par son valet de chambre Constant toutes les femmes de la cour. Une d’elles, nouvellement mariée, le second jour qu’elle parut aux Tuileries, disait à ses voisines : “Mon Dieu, je ne sais pas ce que l’Empereur me veut; j’ai reçu l’invitation de me trouver à huit heures dans les petits appartements.” Le lendemain, les dames lui demandant si elle avait vu l’Empereur, elle rougit extrêmement. L’Empereur assis à une petite table, l’épée au coté, signait des décrets. La dame entrait; il la priait de se mettre au lit, sans se déranger. Bientôt il la reconduisait lui-même avec un bougeoir et se remettait à lire ses décrets, à les corriger, à les signer. L’essentiel de l’entrevue ne durait pas trois minutes. Souvent son mameluck se trouvait derrière un paravent. Il eut seize entrevues de ce genre avec Melle George, et à l’une d’elles, lui donna une poignée de billets de banque. Il s’en trouva quatre-vingt-seize. Cela fut arrangé par le valet de chambre Constant; quelquefois il priait la dame d’ôter sa chemise et, sans se déranger, la renvoyait. » (...)




      

 Charles Augustin Sainte Beuve : Monsieur de Talleyrand




      « Il y eut, depuis la scène de janvier 1809, plus d’une répétition avec variantes de ces soudains éclats de l’Empereur contre Mr Talleyrand ; il le sentait ennemi, sourdement aux aguets, jouissant tout bas de chaque échec, de chaque faute, en mesurant la portée et les suites, n’attendant que l’heure pour l’abandonner; et le voyant là debout, devant lui avec sa mine solennelle, insolemment impassible et froide, il ne pouvait se contenir, il débordait. » (...)




      

 Mémoires de la duchesse d’Abrantès




      « L’homme qui ne pouvait sans émotion entendre le son des cloches à la chute du jour, celui qui trouvait un charme tout particulier à voir errer une femme sous de grands arbres, quand elle était svelte et vêtue de blanc, cet homme devait être bien impressionnable, et sans doute il cachait cette nature sous une écorce et plus rude et plus sèche. Ensuite cette écorce est peut-être devenue inhérente à lui-même (...)




      « Je vous aurais suivi sur l’échafaud! » s’écria Junot en frappant son poing fermé sur la table, de manière à faire sauter par terre tout ce qui était dessus.




      Napoléon se mit à rire.




      « Eh bien! tu vois donc qu’il est impossible que je te dise une seule parole qui puisse aller à ton cœur et le blesser, monsieur Junot. »




      Et il lui tirait l’oreille, et le nez et les cheveux. Junot fit un mouvement.




      « Ah! je t’ai fait mal! » dit Napoléon en se rapprochant de lui.




      Et posant sa petite main blanche sur la chevelure blonde de Junot, il le caressait comme s’il eût voulu apaiser la douleur d’un enfant.




      « Junot, lui dit-il en le regardant avec une inexprimable douceur, te rappelles-tu un jour, au Palais Serbelloni, à Milan, tu venais d’être blessé à cette place? »




      Et la petite main frappait doucement la profonde et large cicatrice.




      « Je tirai tes cheveux, et ma main revint à moi pleine de ton sang.... »




      Le Premier Consul pâlit à ce seul souvenir.




      On était peu de temps à table, et le Premier Consul trouvait que le dîner était long, lorsqu’on y restait une demi-heure. Quand il était de bonne humeur, que le temps était beau et qu’il avait à disposition quelques minutes dérobées à ce travail constant qui le tuait alors, il jouait aux barres avec nous. Il trichait comme au reversi, par exemple. Il faisait tomber, il arrivait sur nous sans crier : barre! Enfin c’étaient des tricheries qui provoquaient des rires de bienheureux. Dans ces occasions-là, Napoléon mettait habit bas et courait comme un lièvre, où plutôt comme la gazelle à qui il faisait manger tout le tabac de sa tabatière, en lui disant de courir sur nous, et la maudite bête nous déchirait nos robes et bien souvent les jambes.




      Un jour, après dîner, il faisait beau. Le Premier Consul dit : « Jouons aux barres ! »




      Et voilà l’habit par terre, et le conquérant du monde courant comme un écolier de seconde. » (...)




      

 André Malraux : Ces chênes qu’on abat




      « Sa religion, sa vraie religion, n’était sans doute pas très différente de celle de sa mère. Les grands conquérants sont rarement interrogés par le sens de la vie : Alexandre, César, Gengis, Timour... Quand ils sont venus devant Dieu, je suppose qu’il les a tous envoyés au catéchisme...




      Le général de Gaulle répond, avec le demi-sourire qui semble signifier une rencontre de plus avec la bizarrerie humaine :




      — Pour l’âme, il n’a pas eu le temps... Voyez à Sainte-Hélène Quand dit-il la phrase que j’ai citée : “Oui, c’est triste; comme la grandeur...” ?




      — Quand il retrouve les Tuileries, après l’ïle d’Elbe.




      — Elle n’est pas d’une âme commune. » (...)




      

 Balzac : La femme de trente ans




      « Napoléon me regarde : — Tu es le capitaine Génestas ? me dit-il — Oui, Sire. — Tu es allé en Égypte ? — Oui, Sire. — Ne continue pas d’aller par ce chemin-là, me dit-il, prends à gauche; tu te trouveras plus tôt à ta division. » Vous ne sauriez imaginer avec quel accent de bonté l’Empereur me dit ces paroles, lui qui avait bien d’autres chats à fouetter, car il parcourait le pays pour reconnaître son champ de bataille. » (...)




      Hippolyte Taine : Les origines de la France contemporaine




      « Dans le peuple et dans l’armée, on le suppose impassible, mais, hors des batailles où il s’est fait un masque de bronze, hors des représentations officielles où il s’impose la dignité obligatoire, presque toujours chez lui l’impression se confond avec l’expression, le dedans déborde dans le dehors, son geste lui échappe et part comme un coup. (...)




      Lui qui a vu mourir des milliers d’hommes et qui a fait tuer des millions d’hommes “il sanglote”, après Wagram, après Bautzen, au chevet d’un vieux compagnon mourant. (...)




      Même crise de nerfs et de l’estomac en 1808, quand il se décide à divorcer; pendant toute une nuit il s’agite et se lamente comme une femme; il s’attendrit, il embrasse Joséphine, il est plus faible qu’elle. (...) »




      

 Anatole France : Le lys rouge




      « Il eut lui-même les illusions qu’il donna au peuple. Ce fut sa force et sa faiblesse, ce fut sa beauté. Il croyait à la gloire. Il pensait de la vie et du monde à peu près ce qu’en pensaient ses grenadiers. Il garda toujours cette gravité enfantine qui se plaît aux jeux des sabres et des tambours, et cette sorte d’innocence qui fait les bons militaires. Il estimait sincèrement la force. Il fut l’homme des hommes, la chair de la chair humaine. Il n’eut pas une pensée qui ne fut une action, et toutes ses actions furent grandes et communes. C’est cette vulgaire grandeur qui fait les héros. Et Napoléon est le héros parfait. Son cerveau ne dépassa jamais sa main, cette main petite et belle, qui broya le monde. Il n’eut pas un seul moment le souci de ce qu’il ne pouvait atteindre. (...)




      A Sainte-Hélène, quand il parle de Dieu et de l’âme, il semble un bon petit écolier de quatorze ans. Jetée dans le monde, son âme se trouva à la mesure du monde et l’embrassa tout. Rien de cette âme n’alla se perdre dans l’infini. Poète, il ne connut que la poésie de l’action. Il borna à la terre son rêve puissant de la vie. Dans sa puérilité terrible et touchante, il crut qu’un homme peut être grand, et cet enfantillage ne le quitta pas même avec le temps et le malheur. Sa jeunesse, ou plutôt sa sublime adolescence dura autant que lui, parce que les jours de sa vie ne s’étaient ajoutés les uns aux autres pour former une maturité consciente. » (...)




      

 Stendhal : Vie de Napoléon




      (...) « Napoléon eut le défaut de tous les parvenus : celui de trop estimer la classe à laquelle ils sont arrivés. (...) On eut à Schoenbrunn l’idée de lui faire épouser une archiduchesse. Il en fut extrêmement flatté. Le 2 avril 1810, il reçut la main de la fille des Césars. Ce jour, le plus beau de sa vie, il fut sombre comme Néron. (...)




      Son second mariage découvrit une nouvelle faiblesse dans son caractère. Il était chatouillé de l’idée que, lui, lieutenant d’artillerie, était arrivé à épouser la petite-fille de Marie-Thérèse. La vaine pompe et le cérémonial d’une cour semblaient lui faire autant de plaisir que s’il fût né prince. Il en vint à ce point de folie d’oublier sa première qualité, celle de fils de la Révolution (...)




      C’est un homme doué de talents extraordinaires et d’une dangereuse ambition, l’être le plus admirable par ses talents qui ait paru depuis César, sur lequel il semble l’emporter. Il est plutôt fait pour supporter l’adversité avec fermeté et majesté que pour soutenir la prospérité sans s’en laisser s’enivrer. Emporté jusqu’à la fureur quand on contrarie ses passions, mais plus susceptible d’amitié que de haine durable, entaché de quelques-uns des vices indispensables à un conquérant, mais non plus prodigue de sang ni plus indifférent envers l’humanité que les César, les Alexandre, les Frédéric, gens auprès desquels on le placera et dont la gloire va tomber tous les jours. Napoléon a été engagé dans plusieurs guerres qui ont fait répandre des flots de sang, mais dans aucune, si l’on excepte la guerre d’Espagne il ne fût l’agresseur. » (...)




      

 Madame de Staël : Dix années d’exil




      « On donnait des costumes à tous les employés, depuis les huissiers jusqu’aux consuls; les membres de l’Institut portaient sur leurs habits des branches d’olivier brodées, et, tandis, qu’en Angleterre les officiers mêmes ne portent leur uniforme qu’à leur régiment, le dernier des commis avait alors en France un petit filet d’or ou d’argent pour se distinguer des simples concitoyens. Tous ces moyens de vanité, réunis dans la main d’un seul homme, préparaient le despotisme sous le nom de la monarchie; car déjà la république n’existait plus, et les vœux des hommes éclairés se bornaient à la monarchie limitée. Mais elle était plus inconciliable avec le caractère de Bonaparte que le règne même factieux; car il en aurait mieux aimé courir le risque d’être opprimé, que de renoncer à la chance d’être oppresseur. » (...)




      

 Walter Scott : Vie de Napoléon Bonaparte




      « Ainsi que Denon l’a avoué avec peine, Napoléon n’était ni juge ni même amateur de peinture. Il prétendait se connaître en sculpture. Il y avait un tableau au Musée, devant lequel il avait coutume de s’arrêter, disant que c’était le sien, et qu’il ne permettrait pas que son ancien propriétaire, le duc de Modène, le rachetât à quelque prix que ce fût. Il donnait tant de valeur à ce tableau, non pas à cause de son mérite, quoique que ce fût un chef-d’œuvre, mais parce qu’il l’avait donné au Musée, au prix d’un grand sacrifice. Il faisait peu d’attention aux autres tableaux qui formaient cette immense collection, quel que fût leur mérite. Souvent, il choqua les admirateurs de cet art, par le mépris qu’il montrait pour la durée des tableaux. Entendant une fois dire d’un peintre du plus grand prix qu’elle ne durerait pas plus de cinq à six cents ans, il s’écria : “Bah ! voilà une belle immortalité !” Toutefois, grâce aux avis de Denon et de plusieurs autres savants, Napoléon se fit une haute réputation comme protecteur des arts. Ses médailles ont été surtout admirées, et elles méritent de l’être. » (...)




      

 Pierre-Joseph Proudhon : Napoléon 1er, manuscrits inédits




      « Du reste, nul n’a moins connu le secret de sa destinée, les causes de sa grandeur et sa décadence que Napoléon. Il s’est ignoré jusque la fin. En voyant, dans les méditations de Sainte-Hélène, le vagabondage de cet esprit superbe qui, jusqu’au dernier moment, proteste contre la défaite, parce qu’il ne peut la comprendre, on dirait un astre qui, poussé loin de son orbite, n’aperçoit plus sa route dans l’éblouissement de ses rayons et court au hasard à travers l’empyrée. (...)




      « L’ordre de combat direct, oblique, convergent, etc.., sont connus, immuables, comme la manière d’attaquer le bois avec la hache, la scie ou le vilebrequin. Être le plus fort sur un point donné; c’est tout !...Qu’on lise le récit des campagnes de Napoléon, c’est toujours la même chose. On ne conçoit pas que cet homme, s’il a du génie, ne s’ennuie point à recommencer continuellement le même exercice (...) « Au total, la France victorieuse a dépensé plus de soldats que l’Europe vaincue. Ce qui est triste, c’est qu’il prévoit tout pour l’attaque, la marche en avant; jamais rien pour la défense, pour le revers, pour la retraite. Il abdique pour Moscou. Il s’efface après Leipzig. Il se cache à Fontainebleau après la capitulation de Paris. Il s’enfuit à l’Élysée après Waterloo.(...) »




      

 Léon Daudet : Deux idoles sanguinaires : la Révolution et son fils Bonaparte




      « Napoléon, comme son premier « moi » Bonaparte, était né sous le signe de la vitesse. Quand il avait envie d’une femme, il la lui fallait tout de suite et la précipitation était, comme aux armées, sa tactique. La hâte de traiter aussitôt après la victoire lui masqua la fragilité des traités ainsi conclus sur le tambour. Il bâcla les coalitions. Il n’observa pas la règle de la sagesse provençale : « Sien pas pressa ». « Nous ne sommes pas pressés. » C’est ainsi qu’en amour comme en politique il se comporta à la façon d’un puceau. S’il avait lu les Liaisons Dangereuses de Laclos, il ne les avait sans doute pas comprises. (...)




      Insensible pour la conversation, ou la perte de la vie humaine, comme les types de son espèce chez qui le don militaire, cette algèbre des champs de bataille, remplace tout, ce personnage insulaire, né dans une île, mort dans une autre, et toujours borné par la mer, ignorant la vie spirituelle, manquait d’un sens comique élevé qui lui eût fait sentir celui de son propre personnage. Homme de clan en sa qualité de Corse, Napoléon voulut restaurer la monarchie dans sa propre personne et sous la forme du clan. » (...)




      

 Jacques Bainville : Napoléon




      « Souvent l’Empereur est bizarre, distrait, étrangement rêveur. Thiébault raconte la scène dont la cour, les invités, dix princes furent étonnés, un soir de grande réception à Compiègne où on le vit soudain immobile, les yeux fixés sur le parquet, comme s’il eût été ailleurs, et, à Masséna qui, le croyant pris de malaise, s’était approché de lui, jetant d’une voix de colère et comme s’il eût été tiré de sommeil : “de quoi vous mêlez-vous ?” On le dit atteint dans sa santé, peut-être épileptique. Il est incertain, inquiet, tourmenté. » (...)




      

 Georges d’Esparbès : Les demi-soldes




      « — Vous avez montré de l’Empereur ce que tout le monde le croit : un immense turbulent, un homme de désordre, un « soldat ». Quittez cette opinion; rien de tout cela, au sens profond, n’est vrai. L’Empereur n’a jamais été un militaire.




      L’enfant s’arrêta.




      — Je veux dire que s’il le fut parfois, c’est malgré lui. Il méprisait la guerre, ses brutalités, ses résultats trop brusques. L’Empereur, surtout fut un homme d’ordre.




      Et Montander, d’un ton net, répéta pour son seul plaisir :




      — Ordre




      Il continua :




      — Esprit de justice, de vérité, de paix, toujours : — esprit contraint à la violence et soldat accidentel, voilà l’Empereur, La Révolution alarmée cherchait un poing où jeter son sabre, elle rencontra cet homme qui pouvait être aussi bien, tant la nature l’avait servi, jurisconsulte que militaire : il saisit l’arme et rasa le vieux monde, voulant y appliquer, sur un terrain vierge, ses vertus organisatrices. Organiser fut son rêve; c’était le sens de son regard, le résumé de ses paroles, la pente de son bras. Arranger, faire avec ordre, c’est-à-dire avec paix. L’ordre, l’Empereur (...)




      Quand il parle de ses Maréchaux; il dit : « ce ne sont que des colonels, ils ne savent qu’exterminer, charger » — défaire, pensait-il. — Aussi nous a-t-il jeté de l’or, des broderies, des panaches, des femmes; il nous amusait comme des enfants. Et puis, voyez sa tenue : pendant que son armée scintille de galons, il porte un habit effacé, presque civil. Autre indice : cet homme qui payait les dettes de Lasalle et inondait de richesses ses tumultueux régiments donnait à raccommoder ses gilets : économie, ordre! » (...)




      Anatole France : Le Lys rouge




      « Garain affirma que dans ces séances trop fameuses, Napoléon, sous prétexte de prendre une prise de tabac, demandait aux conseillers leurs boîtes d’or ornées, de miniatures, garnies de diamants, qu’on ne revoyait plus jamais. A la fin, on n’apportait au conseil que queues-de-rat. Il tenait l’anecdote du fils Mounier lui-même. » (...)




      

 Jean Anouilh : La foire d’empoigne




      D’Anouville




      « Je crois qu’il faut refaire la France, sire, en l’unissant. L’Empereur ne peut pas se conduire comme un chef de parti.




      
 Napoléon




      Mon petit ami, nous ne sommes pas au théâtre. Ou plutôt, si, nous y sommes...mais pas dans la tragédie, dans le mélo, comme au boulevard du Temple. Moi, je suis un acteur de drame historique. Je travaillais pour toute la France, moi ! Pour la France des Margotons qui s’attendrissent sans rien y comprendre, et des ouvriers qui aiment bien gueuler contre le traître, au poulailler, après un coup de rouge. Pas pour une petite élite de raffinés. Je me dois à mon public. Votre Louis XVIII a pu revenir avec sa couronne et son gros ventre la dix-neuvième année de son règne fictif et dire : « J’oublie tout ce qui s’est passé avant le jour de mon retour. » Y compris la mort du frérot. C’était assez noble. Mais cela, c’était un effet — un effet qui a raté d’ailleurs, on ne lui en a su aucun gré — bon pour légitimité.




      (...)




      — « Vous m’écrirez ce que vous comptez faire, si le courrier suit.




      
 D’Anouville 
raide, les larmes aux yeux




      Je le sais déjà, Sire. Me marier et avoir des enfants.




      Napoléon 
montant la passerelle, indifférent.




      Eh bien, c’est une idée comme une autre! Mais croyez-moi, ne leur parlez pas trop d’idéal à vos gamins. Ce n’est pas un bagage pour la vie.




      (...)




      
 Fouché




      Dans trois mois, les Alliés revenus en vainqueurs et la France l’ayant encore une fois accueilli comme une midinette qui se jette au cou d’un ruffian : Adieu, notre aimable fiction. Laissez-moi vous dire que, cette fois, les conditions seront sanglantes. Nous serons occupés, morcelés, pressurés, violés....Je parle des dames.




      
 D’Anouville




      Vous croyez qu’il n’a pas pensé à cela?




      
 Fouché




      Si, probablement, mais il s’en fout. La France ça n’a jamais été ses oignons. Lui, il travaille pour la maison Bonaparte.(...)




      

 Léon Daudet : Deux idoles sanguinaires : la Révolution et son fils Bonaparte




      « La religion aux yeux de cet homme sans pitié et pour qui l’humanité n’était qu’un mot, demeurait, quant au chef, quant à l’élu de la fortune, une commodité sociale, un cabotinage supérieur. La suite des événements devait le démontrer. Comme beaucoup de gens ici-bas, Bonaparte ne croyait qu’à ce qu’il voyait. (...)




      

 Hippolyte Taine : Les origines de la France contemporaine




      « Aussi bien, par delà l’ascendant universel qui lui confèrent son pouvoir et son génie, il veut avoir sur chacun une prise personnelle, supplémentaire et irrésistible. En conséquence, il cultive soigneusement chez les gens toutes les passions honteuses..., il aime à apercevoir les côtés faibles, s’en emparer, la soif de l’argent chez Savary, l’aplatissement courtisanesque chez Maret, la vanité et la sensualité chez Cambacérès, le cynisme insouciant et la “molle immoralité” chez Talleyrand, “la sécheresse de caractère” chez Duroc, la tare jacobine chez Fouché, la niaiserie chez Berthier ; il la fait remarquer, il s’en égaye et il en profite. (...)




      Dans ce duel sans trêve ni merci, les gens ne l’intéressent que par l’usage qu’il peut faire d’eux; toute leur valeur pour lui est dans le profit qu’il en tire; son unique affaire consiste à exprimer, à extraire, jusqu’à la dernière goutte, toute l’utilité qu’ils comportent » (...)




      Son aversion pour les fantômes sans substance de la politique abstraite va au-delà du dédain, jusqu’au dégoût; ce qu’on appelle en ce temps-là l’idéologie est proprement sa bête noire. (...)




      Aussi bien de ce côté, la puissance, la rapidité, la fécondité, le jeu et le jet de sa pensée semblent sans limites. Ce qu’il a fait est surprenant; mais il a entrepris bien davantage, et, quoi qu’il ait entrepris, il a rêvé bien au-delà. Si vigoureuses que soient ses facultés pratiques, sa faculté poétique est plus forte; même elle l’est trop pour un homme d’État : la grandeur s’y exagère jusqu’à l’énormité, et l’énormité y dégénère en folie. » (...)




      

 Georges Bernard Shaw : L’homme de la destinée




      Napoléon




      « Vous présumez de ma patience Madame. Je suis né sujet Français mais je ne suis pas né en France.




      
 La Dame 
(affectant un excès d’intérêt marqué à son égard)




      Je pense que vous n’êtes pas né sujet du tout.




      
 Napoléon (très satisfait)




      Eh, Eh ? vous pensez que non.




      
 La Dame




      J’en suis certaine.




      
 Napoléon




      Bon, bon peut-être pas. »




      (...)




      Napoléon




      Et vous n’avez pas en vous même de démon dévorant qui doive être nourri d’action et de victoire : gorgé d’elles nuit et jour; qui vous fasse payer avec la sueur de votre cerveau et de votre corps, des semaines d’un travail herculéen dix minutes de bonheur; qui est à la fois votre esclave et votre tyran, votre génie et votre destin; qui vous apporte une couronne d’une main et la rame d’un galérien de l’autre; qui vous fait voir tous les royaumes de la terre et vous offre d’en être le maître à condition d’en devenir un serviteur! Vous n’avez rien de cela en vous?




      (...)




      
 Giuseppe




      Ils ont dit que vous vous souciez de tout sauf de la vie humaine, excellence.




      
 Napoléon




      La vie humaine mon ami, est la seule chose qui prenne soin d’elle même.




      (Il se jette à son aise sur son lit). » (...)




      

 Giuseppe Lo Duca : Journal secret de Napoléon Bonaparte




      « Chasses, messes, baptêmes, théâtres, salons, réceptions, décrets et signatures : ainsi passent mes jours. Je grossis et mon humeur s’en ressent peut-être. Ma cour me déteste de plus en plus. Après le baptême du Prince Charles-Louis-Napoléon, un prélat m’a fait un discours plein de flagornerie : “Dieu fit Bonaparte et se reposa.” dit-il soudain, visiblement satisfait de sa trouvaille, au point de se permettre une longue pause. J’entendis alors une voix très basse, juste derrière Bourrienne, qui murmurait : “Dieu aurait mieux fait de se reposer un peu plus tôt.” (...)




      Walter Scott : Vie de Napoléon Bonaparte




      « Il était fort rare que Napoléon renonçât à une résolution qu’il avait une fois prise; pour céder, soit à l’avis de ceux qui l’entouraient, soit à quelque combinaison de circonstances contraires à son projet. Si on lui adressait quelque objection tirée de la difficulté d’exécuter ses ordres, il y répliquait par la réponse évasive : “Ah ! on ne peut pas !” Et le ton de sarcasme avec lequel il prononçait ces mots prouvait clairement qu’il attribuait l’impossibilité prétendue à l’incapacité de l’officier qui alléguait ce motif. » (...)




      

 Stendhal : Vie de Napoléon




      « Sous Napoléon, ces pauvres gens se tuaient de travail, mais d’un travail sans pensée, mais un travail nécessairement absurde. Pour être bien reçu de l’Empereur, il fallait toujours répondre au problème qui l’agitait au moment où l’on entrait. Par exemple, à combien monte le mobilier de tous mes hôpitaux militaires ? Le ministre qui ne répondait pas franchement et en homme qui ne se serait pas occupé de cette idée toute la journée, était vilipendé, eût-il eu d’ailleurs les lumières du Duc d’Otrante. (...)




      Rien n’était plus insipide, et, l’on peut dire, plus bête, que ses questions aux femmes dans les bals que donnait la ville. Cet homme charmant avait alors le ton sombre et ennuyé. “Comment vous appelez-vous ? Que fait votre mari? Combien avez-vous d’enfants ?” Quand il voulait combler la mesure de la distinction, il passait à la quatrième question : “Combien avez-vous de fils ?” » (...)




      

 Karl Marx : La sainte famille




      « Napoléon avait déjà l’intelligence de la nature de l’État moderne; il se rendait compte qu’il est fondé sur le développement sans entraves de la société bourgeoise sur le libre jeu des intérêts privés, etc... Il décida de reconnaître ce fondement et de le protéger. Ce n’était pas un terroriste visionnaire. » (...)




      Hippolyte Taine : Les origines de la France contemporaine




      « La quantité de faits que son esprit emmagasine et contient, la quantité d’idées que son esprit élabore et produit, semble dépasser la capacité humaine, et ce cerveau insatiable, inépuisable, inaltérable, fonctionne ainsi sans interruption pendant trente ans. Par un autre effet de la même structure mentale, jamais il ne fonctionne à vide.




      Il sait toujours “sa position” sur mer et sur terre, nombre, grandeur et qualité de ses vaisseaux au large et dans chaque port, degré d’avancement présent et futur des bâtiments en construction, composition et force des équipages, composition, organisation personnel, matériel, résidence, recrutement passé et prochain de chaque corps d’armée et de chaque régiment. De même en finances, en diplomatie, dans toutes les branches de l’administration laïque ou ecclésiastique, dans l’ordre physique ou dans l’ordre moral. Sa mémoire topographique et son imagination géographique des contrées, des lieux, du terrain et des obstacles aboutissent à une vision interne qu’il évoque à volonté et qui, après plusieurs années, ressuscite en lui aussi fraîche qu’au premier jour. Son calcul des distances, des marches et des manœuvres est une opération mathématique si rigoureuse, que plusieurs fois, à deux ou trois cent lieues de distance, sa prévision militaire, antérieure de deux mois, de quatre mois, s’accomplit presque au jour fixé, précisément à la place dite. Ajoutez une dernière faculté, la plus rare de toutes; car, si sa prévision s’accomplit, c’est que, comme les célèbres joueurs d’échec, il a évalué juste, outre le jeu mécanique des pièces, le caractère et le talent de l’adversaire, “sondé son tirant d’eau”, deviné ses fautes probables ; au calcul des quantités et des probabilités physiques, il a joint le calcul des quantités et des probabilités morales, et il s’est montré grand psychologue autant que stratégiste accompli. — Effectivement, nul ne l’a surpassé dans l’art de démêler les éclats et les mouvements d’une âme et de beaucoup d’âmes, les motifs efficaces, permanents ou momentanés, qui poussent ou retiennent l’homme en général et tels ou tels hommes en particulier, les ressorts sur lesquels on peut s’appuyer, l’espèce et le degré de pression qu’il faut appliquer. Sous la direction de cette faculté centrale, toutes les autres opèrent, et, dans l’art de maîtriser les hommes, son génie est souverain. » (...)




      François René de Chateaubriand : Mémoires d’outre-tombe




      « L’Empereur se mêlait de toutes choses; son intellect ne se reposait jamais; il avait une espèce d’agitation perpétuelle d’idées. Dans l’impétuosité de sa nature, au lieu d’un terrain franc et continu, il s’avançait par bonds et haut-le-corps, il se jetait sur l’univers et lui donnait des saccades ; il n’en voulait point, de cet univers, s’il était obligé de l’attendre : être incompréhensible, qui trouvait le secret d’abaisser, en les dédaignant, ses plus dominantes actions, et qui élevait jusqu’à sa hauteur ses actions les moins élevées. Impatient de volonté, patient de caractère, incomplet et comme inachevé, Napoléon avait les lacunes dans le génie : son entendement ressemblait au ciel de cet autre hémisphère sous lequel il devait aller mourir, à ce ciel dont les étoiles sont séparées par des espaces vides. (...)




      Aussi le voyez-vous passer sans effort de la place publique au trône, des rois et des reines qui se pressaient autour de lui à Erfurt, aux boulangers et aux marchands d’huile qui dansaient dans sa grange à Porto-Ferrajo. (...)




      L’Empereur s’était transformé en un monarque de vieille race qui s’attribue tout, qui ne parle que de lui, qui croit récompenser ou punir en disant qu’il est satisfait ou mécontent. (...)




      Possédé de sa propre existence, Bonaparte avait tout réduit à sa personne ; Napoléon s’était emparé de Napoléon; il n’y avait plus que lui en lui. (...)




      Mais la liberté était antipathique à Napoléon depuis qu’il avait bu à la coupe du pouvoir; il aimait mieux être vaincu avec des soldats que de vaincre avec des peuples. (...)




      Ainsi que la plupart des despotes, il était bien avec sa domesticité; au fond il ne tenait à rien : homme solitaire, il se suffisait; le malheur ne fit que le rendre au désert de sa vie. » (...)




      

 Stendhal : Vie de Napoléon




      « Le grand malheur de Napoléon est d’avoir eu sur le trône trois des faiblesses de Louis XIV. Il aima jusqu’à l’enfantillage la pompe de la cour; il prit des sots pour ministres et, s’il ne croyait pas les former, comme Louis XIV disait de Chambillard, il crut du moins que quelle que fût l’ineptie des rapports qu’ils lui faisaient, il saurait démêler le vrai jour de l’affaire. Enfin Louis XIV craignait les talents; Napoléon ne les aimait pas. Il partait de ce principe qu’il n’y aurait jamais en France de faction aussi forte que les Jacobins. (...)




      Napoléon n’était pas accoutumé à la résistance; c’était un esprit gâté par une suite inouïe de succès et par le despotisme; il pouvait devenir féroce par embarras. (...)




      Ses fautes en politique peuvent s’expliquer en deux mots : il eut toujours peur du peuple et il n’eut jamais de plan. » (...)




      

 Hippolyte Taine : Les origines de la France contemporaine




      « Sa volonté est encore plus formidable que son intelligence ; avant d’être la maîtresse chez autrui, elle est la maîtresse à domicile. Pour mesurer, il ne suffit pas de noter la fascination qu’elle exerce, de compter les millions d’âmes qu’elle captive, d’évaluer l’énormité des obstacles externes qu’elle a surmontés : il faut encore et surtout se représenter la force et la fougue des passions internes qu’elle tient en bride et conduit comme un attelage de chevaux écumants et cabrés. (...)




      Dans chaque ministère il en sait plus que le ministre et dans chaque bureau il en sait plus que le commis. » (...)




      

 Madame de Staël : Considérations sur la Révolution française




      « La force de sa volonté consiste dans l’imperturbable calcul de son égoïsme ; c’est un habile joueur d’échecs dont le genre humain est la partie adverse qu’il se propose de faire échec et mat. Ses succès tiennent autant aux qualités qui lui manquent, qu’aux talents qu’il possède. (...)




      

 André Maurois : Napoléon




      « Un élève brillant? Non, un élève moyen. Bon mathématicien, il refusait de faire du latin et gardait en français la plus fantaisiste des orthographes. Mais il avait du goût pour l’histoire, pour la géographie et lisait furieusement. (...)




      Walter Scott : Vie de Napoléon Bonaparte




      « Il paraîtrait que les allusions classiques sont familières aux soldats français, ou bien que, sans être plus savants que d’autres, ils sont flattés qu’on les suppose capables de les comprendre. Ceux de l’armée d’Italie trouvèrent que la harangue de leur illustre chef était du bon style militaire, et en excellents termes de commandement. Le soldat anglais à qui on eût adressé de pareilles phrases d’éloquence, ou s’en serait moqué, ou aurait cru qu’on lui avait donné un comédien extravagant pour général. Mais c’est là un trait distinctif du caractère des Français, qu’ils prennent volontiers au pied de la lettre tout ce qui est compliment. » (...)




      

 Stendhal : Vie de Napoléon




      « Les séances du Conseil d’État étaient brillantes pour l’Empereur. Il était impossible d’avoir plus d’esprit. Dans les affaires les plus étrangères à son métier de général, dans les discussions sur le Code Civil par exemple, il étonnait toujours. C’était une sagacité merveilleuse, infinie, étincelant d’esprit, saisissant, créant dans toutes questions des rapports inaperçus ou nouveaux; abondant en images vives, pittoresques, en expressions animées, et pour ainsi dire, “dardées”, plus pénétrantes dans l’incorrection même de son langage, toujours un peu imprégné d’étrangeté, car il ne parlait correctement ni le français, ni l’italien. Ce qu’il y avait de charmant, c’était sa franchise, sa bonhomie. » (...)




      

 François René de Chateaubriand : Mémoires d’outre-tombe




      « Son éducation n’était ni savante, ni choisie; demi-étranger, il ignorait les premières règles de notre langue; qu’importe après tout que sa parole fut fautive? Il donnait le mot d’ordre à l’univers. Ses bulletins ont l’éloquence de la victoire. » (...)




      Pierre-Joseph Proudhon : Napoléon Ier, manuscrits inédits




      « S’exprimant avec un accent italien tellement fort, qu’il en était inintelligible : “J’ai avec moï lou Diou de la guerra et de la fortiouna !” Telle était la langue parlée par Napoléon. Même en 1815, il n’avait pu apprendre à parler le français. En famille, il parlait toujours italien. » (...)




      

 Madame de Staël : Considérations sur la Révolution française




      « Cette conversation me fit cependant concevoir l’agrément qu’on peut lui trouver quand il prend l’air bonhomme, et parle comme d’une chose simple de lui-même et de ses projets. Cet art, le plus redoutable de tous, a captivé beaucoup de gens. A cette même époque, je revis encore quelquefois Bonaparte en société, et il me parut toujours profondément occupé des rapports qu’il voulait établir entre lui et les autres hommes, les tenant à distance ou les rapprochant de lui, suivant qu’il croyait se les attacher plus sûrement. (...) C’est un homme qui ne saurait être naturel que dans le commandement. Chaque fois que je l’entendais parler, j’étais frappé de sa supériorité. » (...)




      

 Honoré de Balzac : Les Chouans




      « Ces éloquentes allocutions adressées aux masses, et que Bonaparte avait pour ainsi dire inventées, produisaient dans ces temps de patriotisme et de miracles des effets prodigieux. Sa voix retentissait dans le monde comme la voix d’un prophète car aucune de ces proclamations n’avait encore été démentie par la victoire. » (...)




      

 Léon Daudet : Deux idoles sanguinaires : la Révolution et son fils Bonaparte




      « Le don du récit et celui de l’allocution emphatique sont très remarquables chez Bonaparte. Emphatique, mais concentrée. Dans les adieux de Fontainebleau, comme dans certaines pages du Mémorial, il y a ici un élan et un don de clarté, là une irritation impérative, partout une vivacité et une brièveté qui n’appartiennent qu’à lui. » (...)


    




    

      



      C — NAPOLÉON SUSCITE ADMIRATION ET BLÂME MÊLÉS




      « Jamais il n’y eut tant de nuits sans sommeil que du temps de cet homme; jamais on ne vit se pencher sur le rempart des villes un tel peuple des mères désolées; jamais il n’y eut un tel silence autour de ceux qui parlaient de la mort; et pourtant jamais il n’y eut tant de joie, tant de vie, tant de fanfares guerrières dans tous les cœurs ; jamais il n’y eut de soleils si purs que ceux qui séchèrent tout ce sang. » Alfred de Vigny




      

 Charles de Gaulle : La France et son armée




      « Sa chute fut gigantesque, en proportion de sa gloire. Celle-ci et celle-là confondent la pensée. En présence d’une aussi prodigieuse carrière, le jugement demeure partagé entre le blâme et l’admiration. Napoléon a laissé la France écrasée, envahie, vidée de sang et de courage, plus petite qu’il ne l’avait prise, condamnée à de mauvaises frontières, dont le vice n’est point redressé, exposée à la méfiance de l’Europe dont, après plus d’un siècle, elle porte encore le poids. (...)




      Mais faut-il compter pour rien l’incroyable prestige dont il entoura nos armes, la conscience donnée, une fois pour toutes, à la nation de ses incroyables aptitudes guerrières, le renom de puissance qu’en recueillit la patrie et dont l’écho se répercute encore? Nul n’a plus profondément agité les passions humaines, provoqué des haines plus ardentes, soulevé de plus furieuses malédictions; quel nom, cependant, traîne auprès de lui plus de dévouement et d’enthousiasme, au point qu’on ne le prononce pas sans remuer dans les âmes comme une sourde ardeur? Napoléon a épuisé la bonne volonté des Français, fait abus de leurs sacrifices, couvert l’Europe de tombes, de cendres et de larmes ; pourtant ceux-là mêmes qu’il fit tant souffrir, les soldats, lui furent les plus fidèles, et de nos jours encore, malgré le temps écoulé, les sentiments différents, les deuils nouveaux, des foules, venues de tous les points du monde, rendent hommage à son souvenir et s’abandonnent, près de son tombeau, au frisson de la grandeur; tragique revanche de la mesure, juste courroux de la raison; mais, prestige surhumain du génie et merveilleuse vertu des armes. » (...)




      Stendhal : Mémoires sur Napoléon




      « En lisant l’histoire ancienne, dans la jeunesse, la plupart des cœurs qui sont susceptibles d’enthousiasme, s’attachent aux Romains et pleurent leurs défaites; et tout cela malgré leurs injustices et leur tyrannie envers leurs alliés. Par un sentiment de même nature, on ne peut plus aimer un autre général après avoir vu agir Napoléon. On trouve toujours dans les propos des autres quelque chose d’hypocrite, de cotonneux, d’exagéré, qui tue l’inclination naissante. L’amour pour Napoléon est la seule passion qui me soit restée; ce qui ne m’empêche pas de voir les défauts de son esprit et les misérables faiblesses qu’on peut lui reprocher. » (...)




      

 Andrzej Towianski : L’Eglise officielle et le messianisme




      « Le héros portant la pensée de Dieu s’est présenté grand comme le monde par la force de cette pensée qui s’accomplissait... Mais, (...), ayant tourné son esprit vers la terre, ce héros a perdu sa pureté primitive et a cessé de déposer devant Dieu son intention pure de le servir; il a commencé à suivre la voie terrestre seule et à dominer par la grandeur terrestre seule, alors le bras de Dieu l’a délaissé, son étoile a commencé à pâlir et enfin s’est éteinte à Waterloo ; sa mission chrétienne a été interrompue. Ainsi cette pensée, cette volonté de Dieu, cette idée que Napoléon a apportée pour la France et par elle pour le monde, n’a été accomplie qu’en partie. » (...)




      

 Stendhal : Le rouge et le noir




      « — Et tout cela c’est ton Bonaparte qui l’a fait, continuait Saint-Giraud. Un honnête homme, inoffensif s’il en fût, avec quarante cinq ans et cinq cent mille francs, ne peut pas s’établir en province et y trouver la paix; ses prêtres et ses nobles l’en chassent.




      — Ah ! ne dis pas de mal de lui, s’écria Falcoz, jamais la France n’a été aussi haut dans l’estime des peuples que pendant les treize ans qu’il a régné. Alors, il y avait de la grandeur dans tout ce qu’on faisait.




      — Ton Empereur, que le diable l’emporte, reprit l’homme de quarante-quatre ans, n’a été grand que sur ses champs de bataille, et lorsqu’il a rétabli les finances vers 1802. Que veut dire toute sa conduite depuis ? Avec ses chambellans, sa pompe et ses réceptions aux Tuileries, il a donné une nouvelle édition de toutes les niaiseries monarchiques. Elle était corrigée, elle eût pu passer encore un siècle ou deux. Les nobles et les prêtres ont voulu revenir à l’ancienne, mais ils n’ont pas la main de fer qu’il faut pour la débiter au public. » (...)




      

 Élie Faure : Napoléon




      « Du point de vue de la morale, Napoléon n’est pas défendable. Même, il est incompréhensible. En effet, il viole la loi, la tue ; il sème la vengeance et la mort. Mais aussi il dicte la loi ; il traque et écrase le crime, il établit l’ordre partout. C’est un assassin; c’est un justicier. Dans le rang il eût mérité la corde. Au sommet, il est pur ; il distribue d’une main ferme la récompense et le châtiment. C’est un monstre à deux faces. Comme nous tous peut-être. (...)




      

 Victor Hugo




      « Alors on nous prenait notre liberté, c’est vrai; mais on nous donnait un bien sublime spectacle. On nous disait; tel jour, à telle heure, j’entrerai dans la capitale; et l’on y entrait au jour et à l’heure dite. On faisait se coudoyer toutes sortes de rois dans ses antichambres. On détrônait une dynastie avec un décret du Moniteur. Si l’on avait la fantaisie d’une colonne, on en faisait fournir le bronze par l’Empereur d’Autriche. On réglait, un peu arbitrairement, je l’avoue, le sort des comédiens français, mais on datait le règlement de Moscou. On nous prenait toutes nos libertés, dis-je, on avait un bureau de censure, on mettait nos livres au pilon, on rayait nos pièces de l’affiche; mais, à toutes nos plaintes, on pouvait faire d’un seul mot des réponses magnifiques, on pouvait nous répondre : Marengo! Iéna ! Austerlitz ! » (...)




      

 Charles Maurras : Napoléon : avec la France ou contre la France




      « Certes, l’Homme est enivrant. Il y a l’homme, a dit le maréchal Lyautey. Et là-dessus, on ne tarirait pas : mémoire immense, génie de l’organisation, esprit critique et psychologue, puissance de travail, étendue et ressort de la volonté, le sujet est inépuisable et, l’épuiserait-on, il resterait le charme, le charme romantique, d’une carrière unique par l’abrupte sauvagerie du point de départ, le vertige de l’apogée, l’éloignement du point de chute. Combinez au prestige d’une royauté militaire et civile l’humanité chaude et vibrante, la familiarité, les passions, la flamme, la fumée de l’âpre démon. (...) Il a possédé la France. Qu’est-ce qu’il en a fait? Avec tous ses dons magnifiques, que lui a-t-il valu pour le bien, pour le mal ? Si la question est posée dans un lieu public, elle recueille des adhésions assez nombreuses qui témoignent des progrès de l’opinion française. Il est rare pourtant qu’une voix soupirante ne s’élève pas : « Ah ! si seulement on avait Quelqu’un comme lui... » (...)




      

 Alexandre Pouchkine : Poèmes révolutionnaires




      
 (...) C’était un homme merveilleux, messager de la Providence, 
Exécuteur fatal d’un ordre inconnu. 
Ce cavalier devant qui s’inclinaient les rois, 
Héritier et assassin de la Liberté séditieuse, 
Le froid buveur de sang, 
Ce prince disparu, tel un songe, tel l’ombre d’une aube.




      
 Ni les rides, ni l’oisiveté obèse, 
Ni la démarche pesante, ni les cheveux trop tôt blancs, 
Ni la pâle flamme des mornes yeux, 
Ne révélaient le héros exilé, 
Sur ordre des rois, 
Supplicié dans les mers, par la torture de l’inactivité.




      
 Non, son regard merveilleux, vivant, insaisissable, 
Tantôt perdu dans les lointains, tantôt irrésistible. 
Brillait, comme le feu de la guerre, comme un éclair. 
Dans l’épanouissement de la vaillance et de la force, 
Devant le souverain du Nord, 
Se dressait, menaçant, le souverain de l’Occident.




      Tel il était, lorsque, dans les plaines d’Austerlitz, 
Sa dextre fauchait les armées du Nord 
Et que, pour la première fois, le Russe fuyait devant la mort; 
Tel il était, lorsque, avec le traité de la victoire, 
Avec la paix et l’opprobre 
Il se tenait à Tilsit devant le jeune tsar... » (...)


    




    

      



      D — NAPOLÉON SUSCITE L’ADMIRATION, L’ADORATION




      « Toujours Napoléon éblouissant et sombre sur le seuil du siècle est debout » Victor Hugo




      





      « Du point de vue de l’art tout s’illumine. c’est un poète de l’action. Voilà tout » Elie Faure




      





      « Il lui fallut mourir pour qu’on sut qu’il était mortel. » Jean-Claude Brisville




      


 Georg Wilhelm Friedrich Hegel : Lettre à Niethammen (13 octobre 1806)




      « J’ai vu l’Empereur — cette âme du monde — sortir de la ville pour aller en reconnaissance; c’est effectivement une sensation merveilleuse de voir un pareil individu qui, concentré ici sur un point, assis sur un cheval, s’étend sur le monde et le domine. » (...)




      

 André Suares : Napoléon




      « Le monde est plein de son nom et, pour longtemps encore, il semble plein de son œuvre. Il a épuisé la gloire de l’homme qui veut et qui règne. » (...)




      

 Dante Gabriel Rossetti




      « Pris entre le choc des ennemis, il résista ainsi qu’un solide rocher résiste aux vents; il s’élevait sur la plèbe des rois, tel un cèdre sur les broussailles. De sa main, il signait la paix ou la guerre dans le livre du destin : ces tyrans qui oppriment la terre se prosternaient, tremblant à ses pieds. Dès que sa vive lumière se fut éteinte, ils sortirent de leurs viles demeures comme les ombres s’étendent sur l’univers quand le soleil a disparu. » (...)




      George Sand : Histoire de ma vie




      « Plus d’une fois j’ai fait l’Empereur et j’ai commandé sur le champ de bataille. » (...)




      

 Hoëné Wronski : Le secret politique de Napoléon




      « Nous sommes fondés à proclamer Napoléon tout à la fois comme un nouveau sauveur et comme un dernier Réformateur de l’humanité. » (...)




      

 Stendhal : Mémoires sur Napoléon




      « De là, le profond silence qui régnait autour de Napoléon; on dit que dans les plus grandes batailles, excepté le bruit du canon plus ou moins rapproché, on eût entendu voler une guêpe au lieu où il était; on se gênait pour tousser. » (...)




      

 Lord Georges Gordon Byron : Ode à Napoléon




      
 « Idole de l’âme du soldat! 
Le premier au combat mais le plus puissant maintenant, 
Beaucoup pourraient contrôler un monde; 
Toi seul ne peux t’incliner devant le destin. 
A ton coté pendant des années, j’ai défié la mort, 
Et j’ai envié ceux qui tombaient quand on entendait leur cri au 
moment de mourir 
Le bénissant, lui qu’ils servaient si bien. » (...)




      

 Victor Hugo, 17 juillet 1851, débat à l’assemblée nationale




      « Quoi ! parce que, il y a des siècles de cela, Charlemagne, après quarante années de gloire, a laissé tomber sur la face du globe un sceptre et une épée tellement démesurés que personne ensuite n’a pu et n’a osé y toucher, — et pourtant il y a eu dans l’intervalle des hommes qui se sont appelés Philippe Auguste, François Ier, Henri IV, Louis XIV ! Quoi! parce que, mille ans après, il ne faut pas moins d’une gestation de mille années à l’humanité pour reproduire de pareils hommes ; parce que, mille ans après, un autre génie est venu, qui a ramassé ce glaive et ce sceptre, et qui s’est dressé debout sur le continent, qui a fait l’histoire gigantesque dont l’éblouissement dure encore, qui a enchaîné la révolution en France et qui l’a déchaînée en Europe, qui a donné à son nom pour synonymes éclatants Rivoli, Iéna, Essling, Friedland, Montmirail ! Quoi! parce que, après dix ans d’une gloire immense, d’une gloire presque fabuleuse à force de grandeur, il a, à son tour, laissé tomber d’épuisement ce sceptre et ce glaive qui avaient accompli tant de choses colossales, vous venez, vous, vous voulez, vous, les ramasser après lui, comme il les a ramassés, lui, Napoléon, après Charlemagne, et prendre dans vos petites mains ce sceptre des titans, cette épée des géants! Pour quoi faire? Messieurs, comme tout le monde, comme vous tous, j’ai tenu dans mes mains ces journaux, ces brochures, ces pamphlets impérialistes ou césaristes, comme on dit aujourd’hui. Une idée me frappe, et il m’est impossible de ne pas la laisser déborder devant cette Assemblée. Que dire de ce soldat, ce grand soldat de la France, qui est couché là, aux Invalides, et à l’ombre duquel on s’abrite, et dont on invoque si souvent et si étrangement le nom ; que dirait ce Napoléon qui, parmi tant de combats prodigieux, est allé, à huit cent lieues de Paris, provoquer la vieille barbarie moscovite à ce grand duel en 1812 ? Que dirait ce sublime esprit qui n’entrevoyait qu’avec horreur la possibilité d’une Europe cosaque, et qui, certes, quels que fussent ses instincts d’autorité, lui préférait l’Europe républicaine; que dirait-il, lui! si, du fond de son tombeau, il pouvait voir que son empire, son glorieux et belliqueux empire, a aujourd’hui pour panégyristes, pour apologistes, pour théoriciens et pour reconstructeurs, qui? des hommes, qui, dans notre époque rayonnante et libre, se tournent vers le nord avec un désespoir qui serait risible, s’il n’était monstrueux! des hommes, qui, chaque fois qu’ils nous entendent prononcer les mots démocratie, liberté, humanité, progrès, se couchent à plat ventre avec terreur et se collent l’oreille contre terre pour écouter s’ils n’entendront pas enfin venir le canon russe ! « Longs applaudissements à gauche. Clameurs à droite. Toute la droite se lève et couvre de ses cris les paroles de l’orateur. A l’ordre ! A l’ordre ! A l’ordre ! » (...)




      Victor Hugo : Œuvres




      
 « Toujours lui! Lui partout! — Ou brûlante ou glacée — 
Son image sans cesse ébranle ma pensée. (...) 
Là, je le vois, guidant l’obus aux bonds rapides; 
Là, massacrant le peuple au nom des régicides ; 
Là, soldat, aux tribuns arrachant leurs pouvoirs; 
Là, consul jeune et fier, amaigri par des veilles, 
Que de rêves d’empire emplissaient de merveilles, 
Pâle sous ses longs cheveux noirs.




      
 Puis, Empereur puissant, dont la tête s’incline, 
Gouvernant un combat du haut de la colline, 
Promettant une étoile à ses soldats joyeux, 
Faisant signe aux canons qui vomissent les flammes, 
De son âme à la guerre armant six cent mille âmes, 
Grave et serein, avec un éclair dans les yeux. 
Puis, pauvre prisonnier, qu’on raille et qu’on tourmente, 
Croisant ses bras oisifs sur son sein qui fermente, 
En proie aux geôliers vils comme un vil criminel, 
Vaincu, chauve, courbant son front noir de nuages, 
Promenant sur un roc où passent les orages 
Sa pensée, orage éternel.




      
 Qu’il est grand, là surtout!




      

 François-Henri-Bernard-Guillaume Gaudy : Chants impériaux




      
 « Un seul pays m’est cher, celui de l’escadron, 
Un aigle est mon clocher 
Mon Dieu : Napoléon. » (...)




      

 Patrick Rambaud : La Bataille




      L’Empereur, avec une brindille, dessina un plan sur le sable :




      — Dans les premiers jours de juillet, nous passons en force. Mac- Donald et l’armée d’Italie, Marmont et l’armée de Dalmatie, les bavarois de Lefebvre, les saxons de Bernadotte ; vos divisions, Masséna, se portent entre les villages...




      Il redressa la tête pour observer la plaine.




      — Masséna, et vous Sainte-Croix, je vous le dis, là ou l’Archiduc a planté ses baraques, ce sera sa tombe! comment s’appelle ce plateau où il s’adosse?




      — Wagram, Sire. » (...)




      

 Gérard de Nerval : Elégies nationales et satires politiques, La victoire




      
 Oh! qui pourra chanter ses conquêtes rapides ? 
Qui pourra consacrer des accords assez beaux 
A ses actions intrépides, 
A ses exploits toujours nouveaux?... 
Où sont ces ennemis qui, vainqueurs en idée, 
Se partageaient la France en espoir dégradée?... 
Demandez-en les noms à la nuit des tombeaux!




      
 Égypte ! c’est l’Égypte — Et des bras intrépides 
Ont conquis ces climats brûlants, 
Et le sang des fiers musulmans 
Engraisse les sables arides; 
De nos soldats vainqueurs les déserts sont peuplés... 
Quarante siècles assemblés 
Les contemplent des pyramides !




      
 Que dirais-je de plus?... Tout a subi nos lois!... 
Les discordes partout languissent étouffées; 
Nos guerriers ont bravé les chaleurs et les froids, 
Partout, ils ont jeté de superbes trophées, 
Et l’avenir s’effraye en contant leurs exploits.




      
 Comme, au soleil couchant, cette ville étincelle! 
De ses grands monuments que la structure est belle! 
L’or fait briller au loin les toits de ses palais...




      C’est Moscou ! c’est Moscou ! — France, encore de la gloire! 
C’est le plus beau de tes succès ! 
C’est Moscou ! quelle page attachée à l’histoire! 
Que d’immortalité dans ce cri de victoire! (...)




      

 Fedor Mikhaïlovitch Dostoïevski : Crime et châtiments




      « Je me suis un jour posé la question suivante, explique Raskolni-kov : que serait-il arrivé si Napoléon s’était trouvé à ma place et qu’il n’ait eu pour aider ses débuts ni Toulon, ni l’Égypte, ni le passage des Alpes au Mont-Blanc, mais au lieu de tous ces brillants exploits, une simple petite vieille parfaitement ridicule, une veuve usurière qu’il devrait tuer au surplus pour lui voler l’argent de son coffre... Oui, je voulais devenir Napoléon, voilà pourquoi j’ai tué. » (...)




      

 Hippolyte Taine : Les origines de la France contemporaine




      « On le reconnaît pour ce qu’il est, pour un frère posthume de Dante et de Michel-Ange ; effectivement, par les contours arrêtés de sa vision, par l’intensité, la cohérence et la logique interne de son rêve, par la profondeur de sa méditation, par la grandeur surhumaine de ses conceptions, il est leur pareil et leur égal; son génie a la même taille et la même structure; il est un des trois esprits souverains de la Renaissance italienne. — Seulement, les deux premiers opéraient sur le papier ou le marbre; c’est sur l’homme vivant, sur la chair sensible et souffrante que celui-ci a travaillé. » (...)




      

 Johann Wolfgang von Goethe




      « Le conte de Napoléon n’apparaît comme l’apocalypse de Saint-Jean ou chacun sent qu’il y a quelque chose encore sans savoir quoi. » (...)




      « Pour Bonaparte la lumière qui illumine l’esprit ne s’est jamais éteinte un instant. Voilà pourquoi sa destinée a eu cette splendeur que le monde n’avait pas vue avant lui et qu’il ne verra peut-être plus après lui. » (...)




      Charles Augustin Sainte Beuve : Volupté




      « Le lendemain dimanche, par un beau soleil d’onze heures et la messe entendue à l’église Saint-Jacques-du-Haut-Pas (car celle du petit couvent s’était dite avant notre lever), nous nous dirigeâmes vers le brillant Paris dont je n’avais saisi la veille que le murmure nocturne. Oh! quand les ponts furent traversés et que les Tuileries repeuplées nous apparurent; quand, dans cette cour trop étroite, je vis reluire et bondir généraux, aides de camp, gardes consulaires, et les jeunes femmes aux fenêtres les saluer; quand le Premier Consul lui-même sortant à cheval au coup de midi, vingt musiques jouèrent à la fois. « Veillons au salut de l’empire, quand tous les coursiers hennirent et se cabrèrent, et que dans l’ondulation croisée des panaches, des crinières de casques et des étendards, une acclamation tonnante partit jusqu’aux nues... ô ! misère! je me reconnus bien petit alors, bien chétif, et plus broyé en chacun de mes membres que la poussière sous le fer des chevaux. » (...)




      

 Adam Mickiewicz : Messire Thadée




      « Du sein du catholicisme est sorti Napoléon, l’homme le plus complet de l’époque passée, celui qui l’a complètement réalisée dans sa personne et l’a dépassée par son génie... Il n’est pas seulement le vôtre, Français; oui, il est italien, il est polonais, il est russe, il est l’homme du globe, l’homme le plus complet. » (...)




      

 Alessandro Manzoni : Le cinq mai




      « Il éprouva tout; une plus grande gloire après un grand danger, la fuite et la victoire, le trône et l’exil. Il fut deux fois dans la poussière et deux fois sur le trône. Il se nomma. Deux siècles auparavant armés l’un contre l’autre vinrent humblement s’arrêter devant lui dans l’attente de leur destinée. Il fit silence, et, en maître, s’assit au milieu d’eux. Il disparut : une place réservée reçut ses derniers jours; il y fut l’objet d’une jalousie sans bornes, d’une pitié profonde, d’une haine tenace et d’un amour indompté. Ainsi que l’onde bouillonne et pèse sur la tête du naufragé, où sa vue s’élançait, haute et fixe dans le lointain, cherchant à découvrir quelques proues éloignées, mais en vain. De même tout le poids de sa gloire passée se renversera sur son âme. Cent fois sa main essaya d’écrire l’histoire de sa vie, et autant de fois elle retomba fatiguée sur les pages éternelles qu’elle avait commencées. » (...)




      

 Friedrich Nietzsche : Le gai savoir




      « Il a ramené à la lumière toute une face du monde antique, et la plus importante peut-être, la face de granit. Qui sait d’ailleurs si cet élément de l’âme antique ne redeviendra pas maître un jour du mouvement des nationalismes pour continuer en héritier, dans un sens positif cette fois, l’ouvrage de Napoléon : de ce Napoléon qui voulait, comme on sait, une Europe d’ un seul tenant et cette Europe maîtresse du monde? (...)




      

 Madame de Staël : Considérations sur la Révolution française




      « Toutefois, en 1811, les Allemands appellaient encore Bonaparte l’homme de la destinée; l’imagination de quelques Anglais mêmes était ébranlée par ses talents extraordinaires. La Pologne et l’Italie espéraient encore de lui leur indépendance, et la fille des Césars était devenue son épouse. (...)




      

 Balzac : Autre étude de femme




      « Il est le vrai roi. » (...)




      « Il avait dans la tête une code et une épée, la parole et l’action. » (...)




      « Il pouvait tout parce qu’il voulait tout. » (...)




      Alexandre Pouchkine : Eugène Onéguine




      « L’Eugène Onéguine de Pouchkine gardait dans sa chambre sur un piédestal la poupée de bronze, en petit chapeau, le front sombre, les bras croisés sur la poitrine. » (...)




      

 Stendhal




      Stendhal rédige sa propre épitaphe : « Il aima Cimarosa (...) Il respecta un seul homme, Napoléon. » (...)




      Lucien Leuwen dit: « Je respecte Washington mais il m’ennuie, tandis que le jeune général Bonaparte vainqueur au Pont d’Arcole me transporte bien autrement que les plus belles pages d’Homère et du “Tasse” ». (...)




      

 Victor Hugo : Les Misérables




      « Expliquons-nous sur l’Empereur. Je vous entends dire Buonaparte en accentuant l’u comme des royalistes. Je vous préviens que mon grand frère fait mieux encore; il dit Buonaparté. Je vous croyais des jeunes gens. Où mettez-vous donc votre enthousiasme? et qu’est-ce que vous en faîtes? qui admirez-vous si vous n’admirez pas l’Empereur ? et que vous faut-il de plus ? Si vous ne voulez pas de ce grand homme-là, de quels grands hommes voudrez-vous ? Il avait tout. Il était complet. Il avait dans son cerveau le cube des facultés humaines. Il faisait des codes comme Justinien, il dictait comme César, sa causerie mêlait l’éclair de Pascal au coup de foudre de Tacite, il faisait l’histoire et il l’écrivait, ses bulletins sont des illiades, il combinait le chiffre de Newton avec la métaphore de Mahomet, il laissait derrière lui dans l’Orient des paroles grandes comme les pyramides, à Tilsitt il enseignait la majesté aux empereurs, à l’académie des sciences il donnait la réplique à Laplace, au Conseil d’État il tenait tête à Merlin, il donnait une âme à la géométrie des uns et à la chicane des autres, il était légiste avec les procureurs et sidéral avec les astronomes ; comme Cromwell soufflant une chandelle sur deux, il s’en allait au Temple marchander un gland de rideau ; il voyait tout, il savait tout ; ce qui ne l’empêchait pas de rire d’un rire bonhomme au berceau de son petit enfant; et tout à coup, l’Europe effarée écoutait, des armées se mettaient en marche, des parcs d’artillerie roulaient, des ponts de bateaux s’allongeaient sur les fleuves, les nuées de la cavalerie galopaient dans l’ouragan, cris, trompettes, tremblements de trônes partout, les frontières des royaumes oscillaient sur la carte, on entendait le bruit d’un glaive surhumain qui sortait du fourreau, on le voyait, lui, se dresser debout sur l’horizon avec un flamboiement dans la main et un resplendissement dans les yeux, déployant dans le tonnerre ses deux ailes, la grande armée et la vieille garde, et c’était l’archange de la guerre! » (...)




      

 Victor Hugo : Les feuilles d’automne




      
 « Ce siècle avait deux ans ! Rome remplaçait Sparte, 
Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte, 
Et du premier consul, déjà, par maints endroits, 
Le front de l’Empereur brisait le masque étroit. (...)




      
 « Dans une grande fête, un jour, au Panthéon, 
J’avais sept ans, je vis passer Napoléon. » (...)




      
 « Pour voir cette figure illustre et solennelle, 
Je m’étais échappé de l’aile maternelle; 
Car il tenait déjà mon esprit inquiet; 
Mais ma mère aux doux yeux, qui souvent s’effrayait 
En m’entendant parler guerre, assauts et bataille, 
Craignait pour moi la foule, à cause de ma taille. » (...)




      
 « Plus tard, une autre fois, je vis passer cet homme, 
Plus grand dans son Paris que César dans sa Rome 
Des discours de mon père alors je me souvins. 
On l’entourait encor d’honneurs presque divins, 
Et je lui retrouvai, rêveur à son passage, 
Et la même pensée et le même visage. 
Il méditait toujours son projet surhumain. 
Cent aigles l’escortaient en empereur romain. 
Ses régiments marchaient, enseignes déployées ;




      Ses lourds canons, baissant leurs bouches essuyées, 
Couraient, et, traversant la foule aux pas confus, 
Avec un bruit d’airain sautaient sur leurs affûts. 
Mais bientôt, au soleil, cette tête admirée 
Disparut dans un flot de poussière dorée, 
Il passa. Cependant son nom sur la cité 
Bondissait, des canons aux cloches rejeté; 
Son cortège emplissait de tumulte les rues, 
Et, par mille cris de joie et d’amour furieux, 
Le peuple saluait ce passant glorieux! » (...)




      

 François René de Chateaubriand




      « Un poète en action. » (...)




      

 Jacques Bainville : Napoléon




      « Si jamais un homme put se flatter d’avoir forcé le destin et s’applaudir d’être exactement arrivé au résultat qu’il cherchait, ce fut Bonaparte au mois de juin 1807. Son zénith est à ce solstice d’été. Mélange profond, égal succès des combinaisons militaires et des combinaisons politiques, les armes au service d’une diplomatie raisonnée, un Mazarin qui serait son propre Condé et un Condé qui serait Mazarin, un grand capitaine qui ne dit plus seulement de son adversaire : “Je me battrai là”, mais : “Nous nous embrasserons là”, et qui le bat, puis l’embrasse en effet. »(...)




      

 Pierre-Joseph Proudhon : « Commentaires sur les mémoires de Fouché »




      « Certes Napoléon fut un grand virtuose de batailles et de victoires; toute sa vie est une épopée, dans le goût du peuple et des anciens. Héros incomparable, luttant contre les dieux et contre les hommes, si profond dans ses calculs qu’il peut défier la fortune, et vaincu seulement par l’inflexible destin : il y a dans cette carrière de quoi composer un poème vingt fois long comme l’Iliade, un Mâhabarata. C’est ainsi, du reste, que le peuple comprend Napoléon, et qu’il l’aime. La raison d’État de la Révolution a rejeté l’empereur; la spontanéité populaire lui donne asile. » (...)




      

 François René de Chateaubriand : Mémoires d’Outre-tombe




      « Bonaparte n’est point grand par ses paroles, ses discours, ses écrits, par l’amour des libertés qu’il n’a jamais eu et n’a jamais prétendu établir; il est grand pour avoir créé un gouvernement régulier et puissant, un code de lois adopté en divers pays, des cours de justice, des écoles, une administration forte, active, intelligente, et sur laquelle nous vivons encore; il est grand pour avoir ressuscité, éclairé et géré supérieurement l’Italie ; il est grand pour avoir fait renaître en France l’ordre au sein du chaos, pour avoir relevé les autels, pour avoir réduit de furieux démagogues, d’orgueilleux savants, des littérateurs anarchiques, des athées voltairiens, des orateurs de carrefours, des égorgeurs de prison et de rues, des claque-dents de tribune, de clubs et d’échafauds, pour les avoir réduits à servir sous lui; il est grand pour avoir enchaîné une tourbe anarchique; il est grand pour avoir fait cesser les familiarités d’une commune fortune, pour avoir forcé des soldats ses égaux, des capitaines ses chefs ou ses rivaux, à fléchir sous sa volonté; il est grand surtout pour être né de lui seul, pour avoir su, sans autre autorité que celle de son génie, pour avoir su, lui, se faire obéir par trente-six millions de sujets à l’époque où aucune illusion n’environne les trônes, il est grand pour avoir abattu tous les rois ses opposants, pour avoir défait toutes les armées quelle qu’ait été la différence de leur discipline et de leur valeur, pour avoir appris son nom aux peuples civilisés, pour avoir surpassé tous les vainqueurs qui le précédèrent, pour avoir rempli dix années de tels prodiges qu’on a peine aujourd’hui à les comprendre. » (...)




      « Sa première campagne en Italie et sa dernière campagne en France (je ne parle pas de Waterloo) sont ses deux plus belles campagnes; Condé dans la première, Turenne dans la seconde, grand guerrier dans celle-là, grand homme dans celle-ci; mais différentes dans leurs résultats : par une il gagna l’empire, par l’autre il le perdit. Ses dernières heures de pouvoir, toutes déracinées, toutes déchaussées qu’elles étaient, ne purent être arrachées, comme les dents d’un lion, que par les efforts du bras de l’Europe. Le nom de Napoléon était encore si formidable que les armées ennemies ne passèrent le Rhin qu’avec terreur ; elles regardaient sans cesse derrière elles pour bien s’assurer que la retraite serait possible; maîtresses de Paris, elles tremblaient encore. » (...)




      « Bonaparte dans le cours de ses succès toujours croissants, semblait appelé à changer les dynasties royales, à rendre la sienne la plus âgée de toutes. Il avait fait rois les électeurs de Bavière, de Wurtemberg et de Saxe; il avait donné la couronne de Naples à Murat, celle d’Espagne à Joseph, celle de Hollande à Louis, celle de Westphalie à Jérôme ; sa sœur, Elisa Bacciocchi, était princesse de Lucques, il était pour son propre compte, empereur des Français, roi d’Italie, dans lequel royaume se trouvaient compris Venise, la Toscane, Parme et Plaisance; le Piémont était réuni à la France; il avait consenti à laisser régner en Suède un de ses capitaines, Bernadotte ; par le traité de la confédération du Rhin, il exerçait les droits de la maison d’Autriche et d’Allemagne; il s’était déclaré médiateur de la confédération helvétique ; il avait jeté bas la Prusse ; sans posséder une barque, il avait déclaré les îles britanniques en état de blocus. L’Angleterre malgré ses flottes fut au moment de n’avoir pas un port en Europe pour y décharger un ballot de marchandise ou pour y mettre une lettre à la poste. » (...)




      « Comme il aurait été assez difficile de faire de Napoléon le fils de Jupiter Ammon par le serpent aimé d’Olympias, ou le petit-fils de Vénus par Anchise, de savants affranchis trouvèrent une autre merveille à leur usage : ils démontrèrent à l’Empereur qu’il descendait en ligne directe du Masque de fer. » (...)




      « Alexandre, né sur le trône, n’eut pas, comme Bonaparte, une petite vie à traverser afin d’arriver à une grande vie. Alexandre n’offre pas la disparité de deux carrières; son précepteur est Aristote ; dompter Bucéphale est un des passe-temps de son enfance. Napoléon pour s’instruire n’a qu’un maître vulgaire; des coursiers ne sont point à sa disposition; il est le moins riche de ses compagnons d’études. Ce sous-lieutenant d’artillerie, sans serviteurs, va tout à l’heure obliger l’Europe à le reconnaître, ce petit caporal mandera dans ses antichambres les plus grands souverains de l’Europe. » (...)




      Maurice Maeterlinck




      « N’est-il pas admirable que ses édifices pleins de certitudes, ses usages, ses lois, son organisation économique et politique, ses vertus et ses cruautés mêmes, nous montrent immédiatement la pensée ou le dieu que les abeilles servent, et qui n’est pas le dieu le moins légitime ni le moins raisonnable qu’on puisse concevoir, bien que le seul peut-être que nous n’ayons pas encore sérieusement adoré, je veux dire l’avenir? » (...)




      

 Honoré de Balzac




      «Qui pourra jamais peindre Napoléon? (...) Un homme qu’on représente les bras croisés et qui a tout fait, qui a été le plus beau pouvoir connu, le pouvoir le plus concentré, le plus mordant, le plus acide de tous les pouvoirs. » (...)




      

 Stendhal : Le rouge et le noir




      « Julien parut, saisit la boîte, sans remercier, sans rien dire, et courut dans sa chambre où il fit du feu, et la brûla à l’instant. Il était pâle, anéanti, il s’exagérait l’étendue du danger qu’il venait de courir. Le portrait de Napoléon, se disait-il en hochant la tête, trouvé caché chez un homme qui fait profession d’une telle haine pour l’usurpateur! trouvé par M. de Rénal, tellement ultra et tellement irrité ! et pour comble d’imprudence, sur le carton blanc derrière le portrait, des lignes écrites de ma main ! et qui ne peuvent laisser aucun doute sur l’excès de mon admiration! et chacun de ces transports d’amour est daté ! il y en a d’avant-hier. Toute ma réputation tombée, anéantie en un moment! (...)




      Julien, debout, sur son grand rocher, regardait le ciel, embrasé par un soleil d’août. Les cigales chantaient dans le champ au-dessous du rocher, quand elles se taisaient tout était silence autour de lui. Il voyait à ses pieds vingt lieues de pays. Quelque épervier parti des grandes roches au-dessus de sa tête était aperçu par lui, de temps à autre, décrivant en silence ses cercles immenses. L’œil de Julien suivait machinalement l’oiseau de proie. Ses mouvements tranquilles et puissants le frappaient, il enviait cette force, il enviait cet isolement. C’était la destinée de Napoléon, serait-ce un jour la sienne? » (...)




      

 Pierre Larousse : Le grand dictionnaire universel du XIXème siècle




      « Bonaparte : le nom le plus grand, le plus glorieux, le plus éclatant de l’histoire, sans en excepter celui de Napoléon. Général de la République française, né à Ajaccio (île de Corse) le 15 août 1769, mort au château de Saint-Cloud, près de Paris, le 18 brumaire an VIII de la République française, une et indivisible. (...)




      Bonaparte, nom frappant, facile à retenir, simple, uni, militaire, à consonne dures, brèves, sèches, expressives et signifiant quelque chose, par-dessus le marché; nom jusqu’alors inconnu, mais composé de quatre syllabes énergiques qui devaient se graver pour toujours dans la mémoire, dès qu’on les avait une fois entendues soit sous la forme italienne, Buonaparte, soit sous la forme française qui est restée, Bonaparte ; quel nom plus convenable au citoyen général en chef de l’armée d’Italie, à ce jeune Corse qui rêve d’Annibal quand il gravit les flancs escarpés des Alpes !




      Napoléon, nom sonore, vibrant, impérial, mais harmonieux aussi, coulant, et; chose remarquable, bruissant agréablement aux oreilles françaises ; inconnu également (inouï, in auditus) éminemment convenable à l’autre rôle, au rôle de maître et d’imperator, un de ces noms à l’emporte-pièce, qui vous obligent à baisser machinalement la tête quand on entend résonner le bruit de la foudre ou un coup de canon, nom doux en même temps, où les voyelles dominent. » (...)




      

 Johann Peter Eckermann : Conversations avec Goethe




      « Nous parlâmes ensuite de Napoléon et je manifestai le regret de ne l’avoir jamais vu. « Certes, dit Goethe, il en valait aussi la peine, lui, ce résumé du monde!




      — Il avait l’air de quelqu’un? demandais-je.




      — Il l’était, répondit Goethe, et l’on voyait qu’il l’était, voilà tout. (...)




      Napoléon était un homme! Toujours illuminé, toujours clair et résolu, et doué à toute heure de l’énergie suffisante pour mettre en œuvre aussitôt ce qu’il avait reconnu avantageux et nécessaire. Sa vie fut la marche d’un demi-dieu, de bataille en bataille et de victoire en victoire. On pouvait bien dire de lui qu’il se trouvait dans une illumination perpétuelle : c’est aussi pourquoi sa destinée fut d’un éclat comme jamais le monde n’en avait vu jusqu’à lui, comme jamais peut-être le monde n’en reverra après lui. » (...)




      

 Johann Wolfgang von Goethe




      « A quiconque a vécu sous Napoléon et, avec lui, a ébranlé le monde, rien ne semble impossible. (...)




      Il avait le sens du juste. Une baguette divinatoire lui donnait le flair de ce qui est grand. (...)




      Napoléon était grand surtout en ce qu’il était le même à toute heure. Avant et pendant une bataille, après une victoire ou une défaite, il était toujours solide sur ses pieds. Il se représentait toujours clairement avec décision ce qu’il avait à faire. Il était toujours dans son élément, à la hauteur des circonstances, de même qu’il est indifférent à Himmel de jouer en adagio ou en allegro, en basse ou en soprano. Telle est la facilité qui accompagne partout le véritable talent, dans les arts de la paix, dans ceux de la guerre, au piano comme derrière les canons. (...)




      Tirez-moi un grand coup de chapeau; savez-vous quel livre Bonaparte avait emporté dans sa cantine en Égypte ? Mon Werther ! (...)




      Napoléon a cherché la vertu, mais comme il ne la trouva pas, il prit le pouvoir. » (...)




      

 Charles Maurras : Napoléon : avec la France ou contre la France




      « Il est une autre raison de ne pas nous excepter du chœur national : c’est notre piété pour une France idéale à laquelle Napoléon n’est pas inutile et que son image décore, que son nom glorifie. » (...)




      

 Louis Blanc




      « La chute de Napoléon avait été profonde, immense; donc mieux que ses triomphes, elle attestait son génie. » (...)




      Léon Bloy : L’âme de Napoléon




      « Plus on l’étudie, plus on découvre qu’il est l’homme à qui nul ne ressembla et c’est tout. Voici le gouffre. On sait des dates, on sait des faits, victoires ou désastres, on sait, à peu près ou à beaucoup près, des négociations fameuses qui ne sont aujourd’hui que de la poussière. Son nom seul demeure, son prodigieux nom, et quand il est prononcé par le plus pauvre de tous les enfants, c’est à rougir pour n’importe qui d’être un grand homme. Napoléon c’est la face de Dieu dans les ténèbres. » (...)




      

 Honoré de Balzac : Le médecin de campagne




      « Goguelat dit “mon Empereur”. » (...)




      « Racontez-nous l’Empereur ! crièrent plusieurs personnes ensemble.




      — Vous le voulez, Répondit Goguelat. Eh ! bien, vous verrez que ça ne signifie rien quand c’est dit au pas de charge. J’aime mieux vous raconter toute une bataille. Voulez-vous Champ-Aubert, où il n’y a plus de cartouches, et où l’on s’est astiqué tout de même à la baïonnette ?




      — Non! L’Empereur ! l’Empereur!




      Le fantassin se leva de dessus sa botte de foin, promena sur l’assemblée ce regard noir, tout chargé de misère, d’événements et de souffrances qui distingue les vieux soldats. Il prit sa veste par les deux basques de devant, les releva comme s’il s’agissait de recharger le sac où jadis étaient ses hardes, ses souliers, toute sa fortune; puis il s’appuya le corps sur la jambe gauche, avança la droite et céda de bonne grâce aux vœux de l’assemblée. Après avoir repoussé ses cheveux gris d’un seul coté de son front pour le découvrir, il porta la tête vers le ciel afin de se mettre à la hauteur de la gigantesque histoire qu’il allait dire.




      — Voyez-vous, mes amis, Napoléon est né en Corse, qu’est une île française chauffée par le soleil de l’Italie, où tout bout comme dans une fournaise, et où l’on se tue les uns les autres, de père en fils, à propos de rien; une idée qu’ils ont. Pour vous commencer l’extraordinaire de la chose, sa mère, qui était la plus belle femme de son temps et une finaude, eut la réflexion de le vouer à Dieu, pour le faire échapper à tous les dangers de son enfance et de sa vie, parce qu’elle avait rêvé que tout le monde était en feu le jour de son accouchement. C’était une prophétie!




      Donc elle demanda que Dieu le protège, à condition que Napoléon rétablira sa sainte religion, qu’était alors par terre. Voilà qu’est convenu, et ça s’est vu.




      Enfin, à preuve qu’il était enfant de Dieu, fait pour être le père du soldat, c’est qu’on ne l’a jamais vu ni lieutenant ni capitaine. Ah ! bien oui, en chef tout de suite. Il n’avait pas l’air d’avoir plus de vingt trois ans, qu’il était vieux général, depuis la prise de Toulon, où il a commencé par faire voir aux autres qu’ils n’entendaient rien à manœuvrer les canons. Pour lors, nous tombe tout maigrelet et général en chef de l’armée d’Italie qui manquait de pain, de munitions, de souliers, d’habits, une pauvre armée nue comme un ver. —




      « Mes amis, qui dit, nous voilà ensemble. Or mettez-vous dans la boule que d’ici à quinze jours vous aurez tous des capotes, de bonnes guêtres, de fameux souliers ; mais, mes enfants, faut marcher pour les aller prendre à Milan, où il y en a. Et l’on a marché. Le Français, écrasé, plat comme une punaise, se redresse. Nous étions trente mille va-nu-pieds contre quatre vingt mille fendants d’Allemands, tous beaux hommes bien garnis, que je vois encore. Alors Napoléon, qui n’était encore que Bonaparte, nous souffle je ne sais quoi dans le ventre. Et l’on marche la nuit, et l’on marche le jour, l’on te les tape à Montenotte, on court les rosser à Rivoli, Lodi, Arcole, Millesimo, et on ne te les lâche pas. Le soldat prend goût à être vainqueur. Alors Napoléon vous enveloppe ses généraux allemands qui ne savaient où se fourrer pour être à leur aise, les pelote très bien, leur chippe quelquefois des dix mille hommes d’un seul coup en vous entourant de quinze cent Français qu’il faisait foisonner à sa manière. Enfin, leur prend leurs canons, vivres, argent, munitions, tout ce qu’ils avaient de bon à prendre, vous les jette à l’eau, les bat sur les montagnes, les mord dans l’air, les dévore sur terre, les fouaille partout. Voilà des troupes qui se remplument; parce que, voyez-vous, l’Empereur, qu’était aussi un homme d’esprit, se faisait bien voir de l’habitant, auquel il dit qu’il était arrivé pour les délivrer. Pour lors, le péquin nous loge et nous chérit, les femmes aussi, qu’étaient des femmes très judicieuses. Fin finale, en ventôse 96, qu’était dans ce temps là le mois de mars d’aujourd’hui, nous étions acculés dans un coin du pays des marmottes; mais après la campagne, nous voilà maîtres de l’Italie, comme Napoléon l’avait prédit. Il se subdivisionnait comme les cinq pains de l’Évangile, commandait la bataille le jour, la préparait la nuit, que les sentinelles le voyaient toujours allant et venant, et ne dormait ni ne mangeait. Pour lors, reconnaissant ces prodiges, le soldat te l’adopte pour son père. Et en avant! les autres, à Paris, voyant cela, se disent : « Voilà un pèlerin qui paraît prendre ses mots d’ordre dans le ciel, il est singulièrement capable de mettre la main sur la France; faut le lâcher sur l’Asie ou sur l’Amérique, il s’en contentera peut-être! » ça était écrit pour lui comme pour Jésus-Christ. Le fait est qu’on lui donne ordre de faire faction en Égypte. Voilà sa ressemblance avec le fils de Dieu. (...)
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